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B )UQUET DE PENSÉE.S
lUne belle fille, c'est une qui est jolie et qui ne le sait pas.

Gardez-vous d'un loup apprivoisé, d'un Juif baptisé et d'en ennemi
réconcilié.

L,3 plus grani plaisir p3ur une faut -e est de îlant'cr à sa guise un clou
de travers dans un mur.

X

fît femme ost un être illogique. Elle débauchie généralement une bou-
teille en poussant le bouchon dedans.

x

Il y a deux ch's3es qui font qu'un,) jeune fille sauta en l'air :l'appari-
tion d'une siuris ou une demainde on mariage.

x

Un ho'ne dépense .1:0O po)ur une boîte de cigire8 alora qu'il se moque
d'une femme achttant 5 centinis dle gomme à mâcher,

X
Une jolie fille tne l'est jamais tant aux yeux de sons amoureux que lors-

qu'elle lui laisse enten:lre qu'elle va épouser un de ses rivaux.
X

Quand une jeune fille commence à porter intérêt à l'arrangement du
noeud de cravate d'un garçon, c'est le temps pour ce dernier de commencer
à épargner de l'argent. Ses jours (le célibataire sont comptés.

UN SOLIT-AIRE.

DANS LE VRAI

JAulame ff'a'h'-'dn Masse, je suiis en visite citez ma s""j, mais j'ai
pitl'son .,'eae, je ne*meppclle elue h nm6

L'ho»tt, d, i'.ii' ,Ira',ir'ýx). -Et'je. suppose il,,c 'guebjue fou voue a dit de
vous itdrcsserju un hiommte de police?'

Le tranq) (s'.--.iuyawn le.- yqtx).-OI i madame, une femme et dix enfants qui
crèvent de facim, quel triste spectacle pour un père (lui a du coeur. C'est plus fort
que Moi, je ne puis ps voir ça.

La da«ine. chrtalfe. -Tenez, mon pauvre homme, voici u doll18r Pour eux.
(Ae-l~e inièrct.) Oit est votre famille?

Le lr-ant.-A Londlres, madame. (E il s'élo,ina 1rè inrciL

UN VRAI D)IPLOMATE
MlIle Latieauté.-Monsieur rnuis, je viens, vous prendre pour arbitre

d'une contestation qu'il y a entre M. Edouard et moi. M. Edouard assure
qu'il n'y a que cinq cents pieds d'ici à la grève, et moi je soutiens qu'il y
en a mille. _Mettez-nous d'accord.

Monsieur Lous-.)Je pense que vous êtes tous les deux dans la vérit4.
ilîle Labeauté -Comment cela
Monsieur Louis.-L,. distance d'ici à la g-rève est à pou près de -)Où

des pieds d'Edouard et de 1000 des vôtres.

A BSOLJUMENT CORRECT
La inanan-I [enri, voici une orange, mais tu sais ce que je t'ai dit, ta

petite soeur doit avoir une grosse part de tout ce que tu mange. La part
du lion.

llenri.-Oui, maman.
Louise (;; minutes après). -Maman, f lenri ne m'a rien donné.
La maman, (sévèremen). -Comment cela se fait-il, fl.enri, après ce que

je t'avais dit.
J!enri.-Mais tout est bien correct, maman. Lqs lions ne mangent pas

des oranges.
UiN 11OMMà]E CHANCEUX

Iouleau.-Et comment votre femme vous a-t-elle reçu cette nuit, quand
vous êtes revenu du cercleI

Bouleau.-Elle m'a fait une moue ! mais une moue, et a complètement
refusé de me parler.

Rouleau.-Quel homme chanceux vous êtes ! La mienne m'a parlé, hélas.

CE QUELLE AURAIT
Le professeur.-Voua êtes très faible en arithmétique, Louiset. Venez

ici, mon ami, et tâchez de bien comprendre ce que je vais vous dire. Je
suppose que votre père donnât à votre mère, le matin, un billet de $10 et
le soir un billet de $,qu'est-ce qu'elle aurait?

Louise (vivemebl).--Une syncope, monsieur.

MAL TOIN lî:É
Premier vo!eur.-1ý1 ais qu'as-tu donc, mon pauvre vieux ? d'où sors-tu I

As-tu éprouvé un accident de chemin de fer?1
Le second voleur.-Non, mais j'ai voulu aller volor dans une maison de

la rue St-Denis, cette nuit, et la femme attendait son mari qui était au
club. Elle m'a pris pour lui.

SOIRÉE BOURGEOISE
Monsieur.-l)is, chérie, fais donc en sorte que Léontine se mette vive-

ment au piano.
Madame.-ftais elle en sort.
Mo'.,jieur.-Ça ne fait rien. Si on attend un quart d'heure do plus,

jamais il n'y aura assez de sandwiches pour tout le monde.

PAS UNE SEULE !
Hléloïse. -Monsieur Beauvisage me disait l'année dernière qu'il était

prêt à épouser n'importe quelle jeune fille à laquelle il plairait.
Ca~hrine-Etl'a-t-il fait?

Iléloise.-Non, il n'a réussi à plaire à aucune.
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PITIÉ POUR LES ANIMAUX
S'il existe vraiment, oit donc s'arrête-t-il
Cet effroyable droit qui nous livre la vie
Comme une choee inerte au travail asservie,
Et nous met la douleur aux mains comme un outil ?

'lous ces êtres vivants qu'une invisible trame
'rient enchainés pour nous souse une loi de sang,
'rous ces fils de l'argile ont un peu de notre âme,
Un peu de ce qui pense, un peu de ce qui sent.

Le Dieu qui les couvrit d'une iternelle enfance
Leur donua la pitiié de l'homme pour défense,
L'oeil pour le supplier, la voix pour l'attendrir

Et ceux-là sont des fous dont l'horrible caprice
Torture sans raison, ou frappe sans justice
Ces frères que nous fait le pouvoir 'de souffrir

An.-îiiN STLVESTRa.

INSTANTANÉS
LVI

FN FORÊT'

Le soleil surgit au-dessus des futaies, dardant ses flèches roses sur les
tendres frondaisons de la forêt.

Il n'a pas plu depuis quelques jours, et le sol des sentiers se fendille,-
légèrement, - tandis que les feuilles pendent aux branches et que l'herbe
jaunit sur les talus.

Mais, dans l'air chaud, une exquise odeur de fraises, de framboises et
(le cassis mûr s'exhale, imprégnant la feuillée et les fougères élégantes,
aux tiges courtes et vigoureuses. D)ans les éclaicies du bois, les fraises
surgissent, animent la verdure et épaississent leur éclatant tapis, brodé
de points sanglants.

Chacun s'empresse de cueillir les fruits savoureux que l'on place dans
un panier, recouvert d'une jonchée de fougères ou de feuilles de ba~rdane.

Et l'oeil, plongeant sous les ramures, n'aperçoit partout que des nappes
de verdure, criblées de points lumineux, et l'oreille n'entend que les gri.
gnottements des écureuils où, dans les hautes branches, le roucoulement
des ramiers.

Puis un bruit sec de boiy qu'on fend, là-bas, dans cette clairière qui
fait, en la forêt épaisse, comme un cirque lumineux.

Quelque pas encore et nous apercevons une cabane rustique, au toit
couvert de mottes de terre, entourée de troncs de hêtre, la loge (l'un sabo-
tier, séparée de la clairière par un ruisseau rapide, qu'on franchit sur un
petit pont de bois. SlLvio.

)É FIINITI1ON
Bouleau.-Dis, Rouleau, sais tu ce que c'est qu'ua singe?
Bouleau.-Un singe! C'est un homme qui n'a pas assez d'esprit pour

savoir se raser.

VIA \N

Lit petieLîi"-Ds maman, qu'est-ce que c'est donc, qu'une personne
commune ?

La maman. -Mon enfant, c'est une personue de mauvaises manires avec la-
quelle il est bon de ne pas se lier. Tu me comprendsm? Mais pourquoi me demandes-
tu cela?

La petite Entle. -C'est parcs que madame dlisait qlue tu étais une personne
commune.

MrNTEPNcE lrlT

Le vnçifa-'rsrnc,;ous avez étédlAr coupabLlde ltative *'n'e
ment sur la Plaignante, Mlîle Vieîîxoliaudlrool. Reconviai.4le/. VoIn lit euljaliîliî'v

Le pîiu4î.-Oui, Votre Honneur.
Le »oq(,-Avez- voiu quelque chose a dlire avanît lit seittelnc qlui vit ('tue

prononcée contre vous ?
Le pré<ouîîier. -Non, Votre I fotineur,
Le ,nijtîat. -Cinq nante aJns à l'asile (le lat Longue- Pl"'nic.

LE SEUL eE
Madaine Bollnbille (qiui vient id" rencontrer Li îlaiivti sur'L.' it

-im Sie- Calherine). -Vous étiez sortie, hier aprèsi-miidi, lorique *Je suis
allée vous rendre visite i

Madame Lacoieiais.-IIêlas, oui, nia chère.
ilradante sonneiille-Vous ètoi touJouri sortit' quand )o vais vous

rendre visite.
ilfadaine Lrnas.lAie c'est le seul moe île J'ai pour éviter

d'y être.

FAUTE DE S'ENT ENl)TR
Balendard.-Et que faites-vous en ce mnomniit pour v-iý re?
Clhlaaoux. -J'écris dans les journaux.
Balendard. -Vous ! En voilà une bonno lague que vous nie contez là.

Comment vous ne savez pas aligner dleux mots l'un devant la~cet vous
voulez me faire avaler que vous
êtes devenu journaliste?-

Chaflaroux.-Ne vous exci- '\LUI A 1"À1I'î'i -1s î
tez pas, 1Italendard, je ne vous
ai jamais (lit que j'étais jour-
naliste, mais bien que j'écrivais
dans les journaux.

Balendard. - Mais, pour-
tant!..t

Chatlar<'ux.--J 'annonice tous
les jours pour décrocher une
situation.

UN, CERt'AINEMýIENT
Afadame.-Y a-t-il un seul . ~ 4 //

homme, Auguste, qui puisse 1
dire à sa femme, sans farder laZ>
vérité, qu'elle est la seule qu'il
eut jamais aimée ?

3Monieur.-(l. y en a certai- -. . . v
nement un, je puis Pl' lirnier.I <l.1

Madame (dans un ble élan). 4 ~1'
-O toi, mon cher ?i.4

Mlonsieur.--Non. Adani!

1l E U E- EU S F EN T
Un de nos excellents . ....n-

ciers rencontre, sur la rue Nt- ~r,'y
Jacques, un de ses intimes (lui ýY È
court comme Uri perdu., 'd "'

-Où courez-vous; donc, y a-t-
il quelque nouvelle importante >
de la guerre ?

L'ami.-Non, je vais chez le l'aliM 1'iiI t in' l
pharmacien. clIv'' le ~ Chat<Irt)tt que .,nn'.c j , i

Le /inatmcier-Pouir vous? p rendlre ting p' r1Vfit.
L'ainL-Oh I non, heunreuse L< ''Oîa ). -i:« i cinl, tmito

Vieilles«'uclîc, voF devezl e, n av',irit in 'min.'
ment, c'esit pour nia femme. 'Ile ceI;iIv.aIiiP
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TEND)RES SOUVENIRS

Le .'e tf(a «,oIe'ur qJui é1lt ,î train (le r. l,îîocr .5 po4t, '). -Dites, mon a nii
êtos. voue déjà veou ici?

Le,~u ua~u.l)- .. o. .. n. .. M\on. .. Sieur
Le rciLf. -Auriez. vous objection à venir plus souvent ? -Disons une ou deux fois

pkr scmlamne, - et visiter leo; poloýs de mon pa~ntalon, comme vous le faites en, ce
mntent. Si vous siviez combien vous mie rappelez ma chère défunte Augéline ? Il
me semble qu'elle est là, vivante, la pauvre chérie. Bonsoir, nion ami, que le Sei-

1 ALN à1ATI N\ L
4;racilIe et vive, ainsi (lue la folle sirène,
D)ont la mur pleure encor et toujours le <leatin,
Vous in'êtes apparue en la superbe arène
P)a chatoyante opale aux abîmes sans fin.

La mouillure It*.ère à' vos cheveux s""ý4rène
Lit pertes d'uns eau claire au soleil du matin,

Esur le blanc nacré de votre cou de reine,
Met des ruisseaux 'l'argent au caprice inîcertain.

Et depuis, contemplant l'horizon à l'aurore,
1).tns le dés'-ert immense, au lointain qui se dore,
Jie cherche, inconscient, le profil admiré.

Et toujours je revois, parmi le bleu dles ondes,
Le tableau souriant, dans la vague mir'-,
Daî vos deux granilu yeux noirs, et de vos boucles blondes.

CE QUIL VA DEVENIR!

A Antonio 1>.. ., Montréal.

Il est parti, le charmant oisolet, d'un léger coup d'aile, s'élevant dans
les régions infinies, il s'est envolé sans se soucier (log regards qui le sui-
vaient tristemnt dans l'espace, des bras caressants qui cherchaient à le
retenir, de lit voix, douce comme la brise du matin, qui l'appelait tendre-
filent:

O cher petit oiseau, reviens, reviens près dle moi qui t'aime, reviens
charnier nia solitude, toujours je t'écoute avec tant de bonheur, tes chante
(toux <et trio:ielsha)nts calment filion coeur jeune et ardent, remplissent mon
L'un (l'une vivo gratitude, oh !... mais ... sans écouter ma voix, tu dispa-
rais.,. hélas 1 ... que vas-tuI devenir ?

Ami Antonio, soyez sans crainte sur le sort de votre cher petit déser
Ltur ; nmalgr'é vos appels réitérés, s'il s'enfuit, renipliasant l'air des notes
suaves de sa chanson joyeuse, c'est que là-bae, là bas, à travers l'immen-
'ité, unei voix est parvenue à son oreille, une voix qui l'enivre do bonheur ;
une voix qu'il reeonn'sît bien. - N'est-elle pas celle dIe sa compagne aimée
(lui lui est restée fidèle pendant l'absence? - lJn9 voix qui l'appelle des noms
les plus doux, lui (lit do revenir bien vitn au toit hiospitalier où elle a
l,âti son nhl (toux et soyeux. C'ommient résister à cette chère voix ? aussi
avec quelle vitesse il mionte, il vole, il disjîaruît à vos regards, songeant
pou, lui, à ce qu'il deviendra, ne sait-il pas qu'Il aux petits des oiseaux,
Dieu dtonne la pâttur-e." 11, u le-tri.

4(,Uélbee, I 'r niai I

( 'A SE IRSEâ BLI: bEUEAITOUJP
Le père Gor-.eelot.-F',tpplez-vous, jeune homme, qu'il y a bien des

chioses clans la vie qui sont meilleures que l'argent.
Le jeune M'lencn.-Psi>e Maiis cela prend de l'argent, poules

acheter.

VICTIME D)ES 1IIO'IOWtAPIIFES
Un jeune homme de nos amis envoya un jour à son père, en même

temps que sa photographie, 'mne lettre par laquelle il le priait de lui venir
er aide, étant fort pauvre en ce moment.

Le vieux bonhomme, un fermier vieille école, après avoir attentivement
examiné la phiotographie sous tous ses aspects, répondit à son fils :

IOn ne trompe pas facilement un vieux singe comme moi et je trouve
que tua 's un singulier front de vouloir în'appitoyer sur ton sort. Tu ne
peux pas être aussi malheureux que tu me le dis, sans cela tu ne vivrais
pas au milieu des vases, des statues, des tentures et des jolis meubles
comme j'en vois dans la photographie que tif m'as envoyée."

Voilà encore une victime du luxe de messieurs les photographes.

ENTRE TRAMPS
I'remnier trainy.-Alî que les temps sont durs, mon cher confrère.
Second tramp (levant les yeux au cie!).-A qui le dites-vous?
J>'eemier tramnp -Tenez, pas plus tard que ce matin, j'accoste à la porte

de sa maison une dame qui avait une excellente figure et je lui demande
la charité d'un morceau de pain.

Second tramnp.-Eh bienI
Pr*emier trai)p.-Eh bien, elle m'a donné un morceau (le pain. N'est

ce pas honteux, franchement?

IL LE CONNAISSAIT COMME LUI
iuuleau.-IJt conseil, ami [t)uleau, il y a lFild'acier qui voudrait bien

m'emprunter quelqu'argent; je le sens venir et ne sais comment faire,
Connais-tu quelque chose de lui ?

Rouleau-Je la connais aussi bien que je te connais. .Je nelut prêlte.
rais pas un sou.

ATTRMlUÉ, À RAPILAEL

L'ecanqur(qu s'pOuon. àvei«Ire un a/j reux tableau). -A vingt
piastres, voyons... Vingt piastres... ce magynilique tableau attribué à

I~pa'.Voyons, mettez quelque chose dessus, il est d'une fraîcheur
merveilleuse ; on dirait qu'il est peint d'hier. (S'apercevant que sa inain
est remplir dle couleur bleue). Voyez plutôt, il est encore tout frais

('.miPN)1 POINT lI>E Vu I!

El.-Oh ! (ue c'est délicieux les excursions dans la montagne ! Quel air pur!
Jusqu'à ce petit froi'd vif qlui vous fouette le sang. Il est v'rai <lue le chemin est un
peu difficile, mais c'est merveilleux quand même.

Lui-..-.. .. .. .
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LE RETOUR >E L'ENFANT PRODICUE

A

$y '-

Lef pi rodiue.-C'est moi ! Moi, votre cher
Victor, retour du Klondylke et je reviens à notre
chère niuison, chers parents.

li
Li pr" -Ah, mon vaurien tu te décides

donc à nous donner (le tes nouvelles. Nous
avions appris que tu avais été au lonlylke,
il y a un an ; j'espère que tu as fait une jolie
fortune et que tu rapporte beaucoup d'ot de
là. bas ?

Lc Wl îîîiý î - l lisU non, ilonl père'. uîîîs
un I FOU.

Il y ito u, e * all.i i~î, ' i Con nir
pi fité le. rifil 'p ?n , , i fi-t l"11 c 111î'

IL AVAIT GAGNE LE GROS LOT
Adolphe était un coiffeur de l'ancien boulevard du Crime et un type

fort original.
Il avait surtout pour clientèle des artistes dramatiques ; il rasait et

frisait les amoureux, les traitres et les comiques du quartier, et ils étaient
nombreux !

Il adorait, du reste, les gens de théâtre, il était au courar-t du mouve-
nient dramatique comme beaucoup de courriéristes voudraient l'être ; tel
le fameux garçon ["étix, de l'ex-café du I blder, qui avait tout l'annuaire
militaire dans la tête, Adolphe connaissait le personnel de tous les théâtres
du boulevard, il savait les futures mutations, annonçait ies prochaines
premières.

On lui disait :
-Qu'est ce qu'on va jouer à la Gaîté ?
Et Adolphe répondait :
-Une pièce de M. d'Ennery.
-- Qu'est ce qu'on en dit ?
-lé! lié ! il paraît qu'il y a quelques cheveux I On ferait bien de

m'appeler pour y faire une coupe !
Ou bien :
-Ça va être un grand succès ! Le caissier s'en caresse déjà la barbe,

comme si je la lui avais faite.
Un jour, Adolphe, qui avait pris un modeste billet d'un franc à je ne

sais plus quelle loterie, gagna le lot de cent mille francs. Après les pre-
mières heures d'allégresse passées, il tint conseil avec sa femme:

-Quand notre clientèle va savoir ce qui nous arrive, dit il, nous allons
être " tapés " dans les grands prix ! Les amoureux se tiendront peut-être,
mais les traitres et surtout les comiques vont nous cogner dur! Il nous
sera bien dillicile de refuser quelques petits prêts à des amis qui sont de
vieux clients ; seulement, comme ils sont innombrables, non seulement
nos cent mille francs y passeront, mais nous courons la chance d'y être
du notre !

Et Adolphe ajouta sagement
-En supposant même que nous ne soyons pas trop tapés, le plus certain

qui puisse nous advenir, c'est que nos clients, qui ne sont déjà pas trop
bonnes payes, ne nous payeront plus du tout !

Et alors, d'un comamun accord, on convint qu'on tiendrait l'événement
secret.

Mais alors, ce fut un supplice horrible ! un drame psychologique dans
une âme de coiffeur ! On peut à la rigueur cacher qu'on est pauvre, ce qui
n'est rias encore très commode, mais cacher qu'on est riche

Adolphe et sa femme, qui aimaient les bons morceaux, s'enfermaient
pour bien dîner et boire du vin des meilleurs crus, seulement quand quel-
qu'un entrait dans la boutique et pouvait les surprendre, on cachait les
bons morceaux, on dissimulait les bouteilles de vin et on avait l'air de
manger un modeste bouilli arrosé d'une humble bouteille de bière ou de
cidre. Le dimanche, on s'en allait loin, on se payait le luxe d'un fiacre à
l'heure et même d'un petit voyage aux environs, en première classe, mais
ce qu'on avait peur d'être rencontré ! ce qu'on craignait d'être découvert !

Et puis, au fond, à quoi sert l'argent, ai ce n'est pas pour l'utiliser? à
quoi sert d'être riche pour que personne ne le sache jamais ? Les coiffeurs
ont leur orgueil comme de simples mortels, ils en ont presqu'autant que
les perruquiers ! En outre, Adolphe et sa femeni comprenaient vague-
ment qu'ils se conduisaient mal avec leurs amis et clients, ils se mon-
traient plus rétifs que jamais envers eux à l'endroit de l'ardoise, mais ils
voyaient avec peine quelques artistes sans engigement tirer le diable par
la queue et demander au ciel où ils trouveraient les cent sous nécessaires
pour déjeuner, dîner et souper !

Rongé par le remords et par l'ennui de se cacher d'un bonheur commo
d'un méfait, Adolphe n'y tint plus ! Un jour de première, sa boutique
étant pleine d'acteurs qui se faisaient accommoder, soit pour jouer dans
la pièce nouvelle, soit pour aller lia voir représenter, il s'arrêta de raser
un comique et, d'une voix grave, réclama un instant de silence pour une
déclaration solennelle. Le silence réclamé se fit et Adolphe, pâle et ému,
apprit à sa clientèle la grande nouvelle :

-11 y a un mois, dit-il, j'ai gagné lo lot de 100,000 franis à la loterie
des Arts.

Ce fut un délire de joio dans la boutique ! Tous lIs acteurs à moitié
savonnés, à moitié coitlls et frisés, se levèrent en iasse, et vinrent à tour
de rôle embrasser Adolphe et soit épouse ! On dansa une ronde autour
d'eux, puis instinctivement, tous s'écrièrent :

-Naturellement, tu as réservé quelque chose à chacun do nous li.
dessus ? combien vas-tu nous donner?

-Je vous le dirai demain, messieurs. En effet, je n'ai pa o l droit
d'avoir eu une chance pareille sans en faire profiter mues vieux amis et
honorés clients !

On attendit le lendemain avec impatience. Dès l'aube, non seulement
tous les assistants de la veille étaient là, mais une grande partie des
autres acteurs (lu boulevard arrivaient.

A leur grand étonnement, ils trouvèrent un nouveau visage, un nouveau
coilieur qui les reçut avec la plus déférente politesse

-Où est done Adolphe I demandèrent-ils.
-Adolphe ! il est retourné dans son pays, messieurs ; il m'a cédî son

fonds depuis hier !
Adolphe avait pris le parti le plus sage.

UNE Vlt\IE PREUVE
Bouleau,-Il y a des gens qui prétenient quo loi feumes vivent beau-

coup plus longtemps que les hommes ?
Rouleau.-Ils ont raison, et je vais vous en donner une vraie prouve

Je connais une jeune et chirmante actrice qui, bien certaineimnîît, est sur
la scène depuis au moins quarante-cinq ans. Et bien, elle n'a pas plus
de 30 ans à l'heure qu'il est.

CE QU'ELLE AVAT ll ANI)E

il' --Ne crains rien, Pierre, tu as ina parole. Il a eu beau me dire qu'il ferait
n'importe quoi, dans le monde, (lue je voudrais lui faire fairu.

Lii.-Que iui as-tu dit 1
lle.-Je lui ai dit de ne plue se montrer devant moi.
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Li.-Alors, ce que vous pensez de moi est petit, pet
Elle.-Oui, monsieur LItulipe, petit, petit 1

Dites, je vous en supplie,
>onnez moi votre baiser

I Dnnez. moi vol re baiser
Ma pauvre niso est en folie
Un baiser, pour l'apaiser !

l'ien qu'une caresse brève,
l'our faire rire mon rêve

Tout bleu !
Oh ! cette fleur sur ma route
Un baiser, cela vous coûitc

Si ieu !...

)ites, je vous en supplie,
Votre regard seulement !
Votre regard seulement!
Ma pauvre âme est en folie
Calmez son cruel tourment !

Rien qu'un regard de tendresse,
Pour achever mon ivresse,

Eclair
)e joie en mon ciel de doute

Un regard, cela ne coute
Pas cher. ..

Eh bien ! non Trop longtemps j'ai bais' la poussière
A vos pieda. Je relève enfin ma tête ière,
.le suis las de jouer à l'amoureux transi
)e mendier comme un gueux, et dire : Merci !
l'our uu vague sourire égaré qui me frôle.
Je m'accommode mal de ce stupide rôle.
Etre impuissant et vil, suivre comme un tout->u
Mademoiselle qui vous mène on ne sait où,
Ne sourire que lorsqu'elle veut qu'on sourie.
Souiller,si l'on vous bat : "A vez.vous mal,clhérie?"
Ktc donner, pour qu'on joue avec, son pauvre cœur !
-Vous ne m'effraye z pas avec votre air moqueur I
Je vous regarde en face et dis que c'est infâme
Qu'un homme soit ainsi l'esclave d'une femme,
Qu'il faut ne pas avoir au front de dignité,
Et que je mériterais d'être soullleté.

Maintenant, je ne vous lusis même pas, vous dis-je.
Comme d'un co)up de gaule on arrache à sa tige
La fleur qui va rouler dans l'herbe, tout à coup,
J'ai sépara de mou âme cet amour fou...

l'aur M 11.1 m:.

amateur des petits plate, de déli-
catesses et de choses fines, cares-
sant par leur arôme, le goût et
l'adorat. Sa passion ne se trouve
pas dans la quantité de matières
ingérées, mais dans le. sensualité
elle-même, de la qualité des
mets.

Il aime à se trouver à une
soirée, s'il y a bon butiet, à dîner
chez un ami, s'il y a bonne table,
chez soi, s'il y a continuellement
quelque nouveauté dans l'art culi-
naire à lui présenter.

Je dirai même, avoir vu en ces
temps modernes, des gens prêcher

la tempéranco et la mortification,
tandis que leurs domestiques sui-
vaiert un cours de haute cuisine
à la français.

Si la table n'est pas de son
goût, monsieur ira au club ou au
restaurant.

Ne vous inquiétez pas, mes-
dames, si votre mari ne vient pas
dîner à la maison, s'il arrive tard

- sans appétit, soyez rassurées, il
ne fait pas pitié, les occupations
cessent, pour la table, chez cette
classe d'hommes, et l'heure n'est
pour rien lorsqu'il s'agit de se
satisfaire.

it~ ?D'habitude ces hommes vou-
draient avoir des perfections,
comme femmes, des empressées,
prévenantes, agréables et belles,

très capables et d'une humeur toujours égale !
Ils ne leur supposent pas de caprices, de fantaisies : la maison, de

l'amour et de l'eau claire, c'est tout et c'est assez pour une femme.
L- routine ordinaire est tout ce pourquoi il peut subvenir, s'il faut des

extras il se les donnera... seul... au dehors... oh 1 ma femme ! el!e n'y
tient pas... réflexion sage et prudente!

Combien il y en a aujourd'hui de ces hommei, vieux et jeunes mallheu-
reusement, qui passent leur temps, en partie du moins, dans les cafés,
à manger, à boire et à fumer ! minant leur santé autant que leur avenir,
oubliant dans un jour ce que le coeur donnait hier, et négligeant, ce qui est
encore plus déplorable, leur femme et leura enfants.

Beau spectacle! très édifiant !
R4médier au mal, est pour la femme un véritable problème, en voici la

solution : Suivez un juste milieu, un peu de patience et de persévérance,
puis accompigaez votre mari, vous êtes as compagne, d'ailleurs et l'em-
pêcherez par cela même de vendre son droit d'aînesse pour un plat de
lentilles. (A suivre ) JoE.

PAS LA eMÊME CHOSE
Bile (anoureusem-nt).-E a vous seriez consentant à mourir pour moi 1
Lui (/roidement). -Non, mais je consentirais bien volontiers à vous

assurer une paisible existence.

CAUSERIE

(."ue) Il

.L'2homme à un point de vue général, celui qui a le défaut de n'être pas
pir fait, est de bonne humeur, lorsqu'il a bien bu et bien mangé; il vou-
drait, selon Molière, que tout le monde fut gai dans la maison ; penser
exactement comme lui, c'est là sa logique !

Pas de reproches, de contradictions ou de demandes lorsque l'appétit
creuse son estomac ! ce n'est pas le moment de toucher ces grosses
raisses lorsqu'elles sont N ides, elles résonnent et déraisonnent plus sou-
vent ! Attendez que Guathon soit en état de vous entendre et vous com-
prendre.

Le ;ourmand, à vrai dire, se rencontre rarement, il se livre à sa pas-
sien ignoble, seul, pour n'être pas tenu de diviser sa large part, entre-
tenir conversation et détourner les regards du sur sa proie ! Il vit pour
manger et manger sans cesse ; FIfontaine, l'incomparable fabuliste, qui a
étudié l'homme toute sa vie, le décrit en quelques mots dans - le Glouton"
qui ayant mangé tout un esturgeon moins la tête, la garda pour son
dessert.

Mes amis, dit le goulu
M'y voilà tout résolu
Et puisqu'il faut je meure
Sans faire tant de façon
Qu'on m'apporte tout-à-l'heure
Le reste le mon poisson.

Voilà le oourmahd, en toutes lettres, il vit, il mange, il meurt, s'il
revient au monde, c'est pour manger !

Mais celui qui nous occupe en cette causerie, est le Gourmet, cet homme

RECOMMANDÉ AUX PHOTOGRAPFEFS

Notre ami Quéry, le photographe de la Côte Saint-Lambert, était désespéré de
ne pouvoir appeler le sourire sur les lèvres de son client Abrahlam. Une idée lumi.
neuse lui est venue et il a eu la joie de constater le succès le plus complet.

RÉVOLTF
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FANCHON LA VY"IELLEUS&E
l)PEUXILNIE PARPTIlE

I

(~'uiite'J

Il lui reprend le poignet~, le lui tord, le trine itnu'uu' sa~ clrmbrc. (P. 1.t, col. 1.)

Dans ceux-ci quielques maisons sont toit jours bonnes.
])'autres ne le sont que d'une manière intermittente.
Cela dépend des locataires et de leuir sé jour.
A certaines périodes (le Inammée, quelques maisons charitables

sont vides.
Dut samedi au lundi, da.us p)lusieutrs autres, les locataires vont se

reposer à la campagne.
Il faut savoir tout cela.
Et Fanchon l'i gnorait.
En outre, ce ne sont pas- les quartiers riches qui donnent le plus

au contraire, les risýons y sont d'fenduîes.
Dans les centres ouvriet:.i, toutes les9 fenêitre4 ,%'ouvraient dans les

vastes cotirs et (le pres;que toutes lesý fenêtres ont entendait des
exclamations :

-Comme elle est gentille!1
Et l'exclamation étatit accoiimp-agnèé de quelques sous.
Parfois, une grosse voix d'homme criait, de là-lhaut, avec un

accent qui lui faisait battre 'te cS ur, l'accent (le son pays (le mon-
tagnes :

-Petite 1 chante-nous la MrnU
Elle obéissait.
Alors des bravos èclataient dîe partout.
Mais ces jourslà 4étaient rsires, c'étaienit des ,jourî <le fôte, dans

la vie (le Fanchon, Le (lur e deuil étaient plus nombreux oit
elle rentrait, ayant à peine gag rné damis 9a journée do quoi manger
et de quoi mettre quelque argent (le cý'té pour payer son logeur à
la fin du muois,.

Parfois4, dans ic.s Journées, elle f'uiiail; de.s rencontres,
C'était tantôt des mnendiants, parisiens-, iniih'sno. out faux infirmes,

qui chantaient dans les cours,

Ceux-là, géniéraýleniciient, iic.tI, leaitclit ait pour
eux, une concurrence b.icleuse.

Elle. eut à subir leurs-- injures et leuirs r, sèet
Et mêite, n jour, l'in d 'entre u la ivji li, tarcha derrière

elle sans qu'elle s'en ap ,;t, utout, à coup,. prolitalit de Ce qu'il
n'y a'ait personne dans k rue, il lu et ' ' n ion e;jnh

"amiction tri5bucllîa et U11111'a dans, le rii:w
Elle dlut rentrer tout dc suite quai dc-4 Uul;ugsinls, pour

changer (le vêetemnits.
Heureusement elle neý s'était ftit loucunl mal.
H eureusemnent ausla vielle ni'aiit pa té'csse ce qlui eût

été une perte irprbe
Comment eût-eIkjéu:ussotggl-u
D'autres fois, atu nmoment où elle, pei dtaw 11,,lilu C< air, elle y

entendait deJa un cueb
C'étaient des petit,; ltaIiens, l'un Jouant le, la hiarpe, dlIv mui o

trois autres (lu violon.
A ceux-là, on donnait beauc.).

-Elle eut l'occasion dle causer avec cx
Au lac dle Côîuie elle avait o nri îh'ý1!ieni et elle Iliaicnesto

avec les petits music-iens dhais [-'r ;eýn, (p i lui:1. lit plaisir.
La connaissanc ainsi futhin' I-t.
Ils remontaient, cej-litb rue dlo~bmg ad e tils'nrt-

rent tout ile. suite (le leur mu6tFi;-r eýt dh s clinc -'i le gain qu'ils y
trouvaient.

Li, plus âgé des cii I'îîît, v';u'l Mt-i e, il: aývaient avec eux
eux une tîllctte n',inti te ha qui ':a à pci< p:: î<' l le

le'anchion, qiuoiq ue îp us petitti..
Mtatteo atvait lemu:u',<l e
-A qui a r em;t
l"anclîon n'avaiît pas ecoî'îila !n :-i-
M~atteo la lui rpten,

-Commnin.It s'appelle tonnî; litii è,

-Nous eaî avons linl 'iti sîî'îlffl rLuc'cinit et cli'-?, ;-iiel l''u-
(dmeurons rute dle la laùb--' ;'' e i laec u-~ ihl

tout près> de la pinie S.til i, I
-c'est niotre Ili 1itre l (pî'il~no l'.luî''ei-go Il nonsenoi

cliique nviAin dans di lP*'rem;ts nrtc (i, <:i.jo- e;ui'os
Il connaît les, bon l- is Ilfà'nII~î 1s illat s'y
p)résenter, à quleopoqoii en dl; s'en :d< L'air . E't il n'a p' que
nous L .N-,ouis s0P!11W:ý d.'<'z<~'-, on' ~PîlI- tout. ., qu'il
disitribue colmmuen i;., I[:L e. Ie ;nl ,10 tout' la Ville. .. Touts
leï bsoir.- flou- -î:;-'- la I., c ti-; . . P it ld, :'r1-v , c qu'il
fauit peur noLro ntet' t,-î1 dle ('i-t - le i'hpour nous îe
donie- un jour on n'uwr' I 'u''' Ili rodeooi. lu yens pour
rentrer danifs n, :pays;....

-Et vos ir-ceti; -,sitIy<-

Presue ouj~ur~ L''o-m;i'-- I îi;îiî' Ilt ïtit, notre
metier uandl il P~< ik tý 10!: "m-- l~' i e do-n'e Paris
qu'il ne connaisý,n et.s a e .i '' opinion . .. C'est, bo
out c'e.st mnu'is.YVIr IIi, 'aui- pour e.11i, d.'it tout. Alors,
nous ne perdons psnot'c t-up:et 'ju;i Jonjfoils 'li une
cour, nous -ounsà peu r' '-nt E

Cette conversation fit it éIilcbi l"'chn
-Quelle e'st vo0treý r'ccttc î'ii'i,,i; r dir>'it-elle.
-Cela dépend.
-En moyenne?
-Dix, que'si t dans le ur - 'jÏ; --uc puliq 'ue et les

dimanches aux h'ri-eoi bicu y.; nI ' i.-t<m-. '--t, verti 'le
jouer dans les cafè s, la rer-ttc îwn--v: i' î' u ranc-a.

Le-i petits nien'liait ; la it 'irn. iler un-îr - ou -.

Matteo aionti encore
-Viens dornc cl. z nu; . )n i '- à sdocle-'e rien . .. C'est

Luccini qui paye le doeo-ls mn ;'- I-rot'îs'e
nos insýtrumrents.

Fanchion nn répo nd i t p
Mlais ce . Lr ic et l es p c u;îtite'' !viil lans;i sa

tête.
Certes, elle wggnai! t awplu'f 'o:-M11 t e--
Cependant la lîl'ert'îîa bien -:o'i n;-'- tve o,'; pas'

le maît'e itali-11, eHe( tic vetil:,i. îw-- ;'i n'r ilte '--,à son
profit.

L'hiver ap'proelait.
Le' co'X,';iC-i èCtaý-rt bie;n p u--lar e h-uît . il i <llI-tit, lpa'

les ondées glcepamei îor:-u-îi-
Pendkrnt un niip- ;, le it-;- n'ý la. r--mm!t 1 ,i:d'ul ' - des

In jour, elecrut ! eu; 5
Elle pénétra dotns une cosu do' lat r:'-i.ý lI-
C'étaient ibien eu,(Mle, ve.lU- e I ;'l
Ils causèrent enco)re,.
Mais elle les! litiss;a [lautii'.
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Elle ne fut pas peu surprise, le lendemain, de très bon matin,
d'entendre frapper à sa porte.

Elle était encore au lit. Il était à peine jour. Elle se leva préci-
pitamment et s'habilla.

On frappa derechef.
-Qui est là ?
-Ouvrez, mademoiselle Fanchon.
Elle se rassura tout de suite.
Elle avait reconnu la voix du marchand de vins.
Mais que lui voulait-il?
Elle alla ouvrir.
Il n'entra même pas et resta sur le seuil, poliment.
-C'était pour vous dire, mademoielle Fanchon, qu'il y a en bas

un monsieur qui voudrait bien que vous ne partiez pas en tournée
sans le voir....

-Quel est-il ? Le connaissez-vous ?
-Il a l'accent italien! Je ne le connais pas. Tout ce que je peux

dire, c'est qu'à l'entendre parler il a l'air bien disposé pour vous.
-Dites. lui de patienter jusqu'à ce que je sois habillée.
-Ah ! il attendra, mademoiselle Fanchon, il attendra.
Le marchand de vins descendit et Fanchon fit sa toilette.
Une demi-heure après, elle se trouvait, dans le débit de vin,

lovant un gros homme, à ventre proéminent, petit de taille, aux
cheveuix noirs, à la moustache noire, aux yeux noirs et paraissant
âgé d'une quarantaine d'années environ.

Il vint à elle tout de suito, en souriant.
Et d'une voix douce, insinuante, mielleuse:
-C'est moi qui suis Luccini, le înatre de Matteo et de Juliana.

Vous me connaissez un peu. Les enfants vous ont parlé deý moi et
vous savez que je ne suis pas méchant. Asseyez-vous un moment
préï de moi, voulez-vous ? et nous causerons.

Fanchon s'assit, un peu interdite.
Elle devinait que cet homme allait lui faire quelque propo.sition

qui changerait complètement son genre de vie.
Et elle en sentait un vague effroi.
Cependant il n'avait pas l'air méchant, ainsi qu'il disait.
Il la regardait, la détaillait avec des yeux sans cesse souriants.
Il dit tout à coup :
-Avez vous déjeuné ?
-Non. Je me lève.
-Déjeunons, hein ? Nous boirons bien un verre d vin blanc, en

mangeant une douzaine d'huitres ? Aimez-vous les huitres ?
-Je n'en ai jamais mangé.
Elle s'assit à une table devant le maître.
Luccini frappa :
-Garçon ! Faites-nous ouvrir deux douzaines d'huitre, débou-

chez-nous une bouteille de chablis.
Et à Fanchon :
-Voilà comme je suis, moi 1 Vous voyez qu'on n'est pas malheu-

roux avec moi!....
La fillette sourit.
Elle avait été tout d'abord frappée par quelque chose de louche

(lui enveloppait ce personnage... Mais elle revenait de son impres-
sion première. Il paraissait sans façon, très bon enfant, joyeux
de vivre.

Il entama aussitôt l'objet de sa visite
-Et puisqu'on n'est pas malheureux avec moi, dit-il, pourquoi,

vous, mademoiselle Fanchon, ne viendriez-vous y vivre, au lieu (le
rester toute seule dans ce Paris que vous ne connaissez pas, exposée
à mille dangers, à mille pièges....

-J'y ai pensé, fit-elle gentiment.
-Et qu'est-ce qui vous retient ?. .. Dites-le-moi ?....
-Je voudrais rester libre.
Il s'écria.
-Mais, chez moi. .. vous serez libre de vous en aller quand bon

vous semblera... Est-ce que je puis vous retenir de force ? Est-ce
que j'en ai le droit ?... Et même, si vous signiez un engagement
avec moi, est-ce que cet engagement serait valable... à votre
âge!... Liberté complète, c'est entendu ....

Et alors, il expliqua longuement les avantages que Fatnchon reti-
rerait si elle venait vivre avec lui.

Ce qu'il lui apprit, elle le savait en partie déjà.
Miatteo et Juliana l'avaient renseignée.
Miais Lucini précisa.
-Je ne suis que le banquier de mes enfants, disait-il. Après avoir

prélevé la somme nécessaire à leur entretien, je mets le reste de
côté et je ne prélève pour moi que fort peu de chose. De telle sorte
que les recettes quotidiennes ainsi accumulées finissent à la longue
par produire un capital (lotit l'enfant est libre de disposer lorsqu'il
lui vient l'envie de me quitter. Et remarquez que ce capital c'est
une somme trouvée, car si veus étiez restée seule vous l'auriez
(lépensée au fur et à mesure, tandis que moi ,je vous sers de caisse
d'épargne. .. Est-ce que vous me comprenez bien, mademoiselle Fan-
chon ?

-Je vous comprends parfaitement.
-En outre, vous avez, avec moi, les bénéfices auxquels vous ne

pourriez prétendre avec d'autres. Moi, voyez-vous, je connais mon
Paris sur le bout du doigt. Quand j'avais votre âge, je l'ai par-
couru, de rue en rue, de maison en maison, ma harpe sur le dos ou
mon violon à la main.

Je suis payé pour le connaître. Alors, avec moi, pas de
temps perdu, ni <le morte saison. Tous les matins, je divise
mes petits pensionnaires en plusieurs bandes et je leur fais un
itinéraire; le soir, ils me remercient cer je ne me trompe jamais
et la recette est toujours bonne; alors, mademoiselle Fauchon, j'ai
pensé à vous .. sans que vous vous en soyez douté, je vous ai
entendue jouer de votre vielle. Je vous ai entendu également
chanter, vous avez un joli talent et une jolie voix.... Je viens
donc vous demander si vous consentez à entrer dans ma troupe.
Vous y aurez tout de suite des amis et des amies qui vous aime-
ront bien et avec lesquels vous serez bien vite d'accord puisque
vous parlez leur langue. Vous gagnerez de l'argent, ce qui n'est
jamais à dédaigner; enfin, vous aurtez, comme patron, un brave
homme que vous voyez devant vous, on ce moment, et qui vous
parie et qui n'est pas méchant pour un sou, je vous en donne ma
parole d'honneur, mademoiselle Fanelon !

Fanchon n'avait personne à qui demander conseil.
Elle ne pensa pas du reste, qu'on pût la tromper, abuser de sa

jeunesse et de son ignorance de la vie parisienne.
Très expérimentée par la souffrance, elle était désarmée pour-

tant devait l'hypocrisie et la duplicité.
Puis, quelque chose combattait en faveur de Luccini.
L'exemple !
N'avait-elle pas vu les enfants, Matteo et d'autres, qui reconnais-

saient l'Italien pour maitre ?
Dès lors, c'est qu'il n'y avait pas de danger pour elle.
C'est qu'elle pouvait en faire autant.
Il la voyait réfléchir, hésiter cependant au dernier moment.
Alors il ajouta, bonhomme:
-Il est bien convenu que si vous n'acceptez pas mon amicale

proposition, nous n'en resterons pas moins bons camarades. Vous
pourrez toujours venir me demander mon avis quand vous serez
embarrassée. Je vous rendrai service aussi souvent que je le pour-
rai. . . et je ne fais pas payer les services que je rends.

Il appela le garçon.
-Combien vous dois-je?
Le garçon additionna, apporta l'ardoise.
Luccini paya, se leva.
-Au surplus, dit-il, je ne veux pas non plus avoir l'air de vous

mettre le couteau sur la gorge... Réfléchissez, mademoiselle Fan-
chon, réfléchissez! Et comme vous avez mon adresse, lorsque vous
aurez pris une résolution, avertissez-moi.

Elle crut qu'il partait fâché.
En somme, ce que Luccini proposait, est-ce que ce n'était pas la

sécurité pour elle ?
Elle lui tendit la main, lentement:
-Je n'ai pas besoin de plus longues réflexions, dit-elle....
-Vous acceptez?
-Oui.
Il ne Fut retenir un vif sentiment de joie.
Elle n'y prit pas garde. Si elle l'avait remarqué, ce mouvement,

elle aurait pu se demander pourquoi Luccini tenait tant à l'incor-
porer dans la bande.

-Alors', le plus tôt sera le mieux, dit-il.
-Aujourd'hui si vous le voulez.
-Etes-vous en règle avec votre logeur?
-Je ne lui dois rien. Mon mois est payé d'avanc et nous serons

à la fin du mois dans deux jours.
-Eh bien, je vais monter dans votre chambre. Je vous aiderai à

faire votre paquet et nous irons ensuite rue de la Bûcherie.
-Soit.
En effet, puisque son parti était pris, à quoi bon pour Fanchon

attendre plus longtemps ?
Ils rnontèr nt sous les combles.
Au moment où Fanchon ouvrit et quand elle fit entrer Luccini,

on entendit un grognement sourd, qui éclata soudain en un gron-
dement de colère et une bête, poil hérissé, yeux flamboyants,
s'élança vers les mollets de l'étranger.

-La paix, Barbet, la paix, dit la douce voix de Fanchon.
Barbet se tut, alla se rencoigner dans le fond du cabinet, mais ne

cessa de regarder le nouveau venu en relevant les lèvres sur ses
dents b!anches, prêtes à mordre.

Il était rare que Barbet manifestât ainsi de la mauvaise humeur;
mais Fanchon, cependant, n'y réfléchit pas.

-- Qu'est-ce que ce chien-là ? demandait Luccini en se garant les
mollets toutes les fois qu'il passait à portée des crocs d'ivoire.

-Mon arimi Barbet. .. c'est vrai, au fait, j'ai oublié de vous pré-
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venir... Nous ne nous quittons pas et si vous, voez bien de rnii,
il faut le Prendre par-dessus1: le marché.

-Cependant, objecta Liucc.tii. .. je n'avais pas prévu.
-'est à prendre ou à laisser, (lit résolument la fillette.
-Entendu, entendu, dit Lucecinii en riant.
Mais il jeta au chien un regard de travers.
Ce regatrd voulait (lire:
-Toi, mo bonhoImmie, prenuls garde à~ ta pea
Le fliingeei ut bientôt teritiné.
L.uccini jetat sur son dlos leý paquet <le hardes.
leanchon prit sa vielle, appela son chien,
Et tous trois, l'homume, la jeune fille et lat bonne bête longèrent

le quai, traversèrent la place Saint-Michel et se dirigèrent vers
l'etroite rue de la, Iâcherie, oh-ýcure et malsaine, vestige dun vieux
Paris, dans le coin du vieux quartier latin.

Ils gravirent quatre étag.çes d'une maison humide où l'eau suintait
dans l'e.scalier.somnbre.

Il n'y avait qiII- quatre étages dlans la maison et le quatrièmne
était occupé en entic.r par Luccini et sa troupe.

Q uand1 elle y entra, Fanclhon s'arrêta un moment sur le seuI,
suffoque'e par la mnauvatie odeur qui se (dégageait de là.

Mais Luccini eut un bon sourire.
-Ah ! es paresseux, ils ont' oublié <l'ouvrir les fenètros, ce

matin, avant dle pad ir. q

Et lui-miême ouvrit les fenêtres do toutes les petites chambres
qui n'avaient ptour maeubles que (les grabaits, pauvres paillasnes et
pauvres matel:es jectés sur le sol.

Luccini se hiita de donncr des exNplications
-- Chacun, ici, est logé à sa gutise. Les enfants se Contentent dui

strict nécessaire. lis ime-nnt mieux écononmiser lotur argent que le
dépenser en meubles superflus. . . A qu'oi bon une couchette ? Est-
ce que la couchette rend le lit moins dlur ?

Fanchont ne fit pus d'objection.
Elle était habitu6e aux privations et avait plus d'une fois couché

à la belle étoile, c4cte auberge des vIigtbondi.
Il l'introdlui:zit (tlans tine, chamiibrctte prenant jour sur la courc,

long boyau qui descendait dlansî l'humidité puiante de l'immeuble.
Du reste à la hauteur de l'étage, on avait un peu de clarté, un

peu d'air, car rien ne barrait la% Invie (lu ciel, par-dessus les régi-
ments de cheminées, qui se di.spersaient aux alentours.

-Voici votre chambre, dit-il. Vous l')occuiperez, vous et trois
autres fillettes, entre autres JIuliana que vous connaissez.

Et avec satisfaction:
-Hein ? j'esýpèra- qlue vous serez très bien ici?
-Oui, très bien, fit Feinchon avec un l4ger serrement de coeur,

en promenant sonî regard autour d'elle.
Car elle pensoit qu'en sa chambrette dlu qjuai des Grands-Augus-

tins, du moins, ulle était seule ; Cette chambrette, elle nie la parta-
geait avec persýonne, elle y pouivait se reposer à son aise, y penser
en paix à ceux qu'elle aimait, pleurer sans qtue personne, aucun
indifférent, s'inquiétât de sa tristesse.

Et elle regrettait cela.!L-
Il posa le Zpaquet de hardles dzins uit coin.
Barbet flairait partout.
Il revint nu bout <'un certain temps autprès dle ma mîiitresse, une

fois son examen terminé.
Il n'avait pas l'air satisfnit; l'endroit (le lui plaisait pas et il

regyrettait sans dtoute aus-si la petite: chambre du quai.
-je vous dtonne Campes pouir toute la journée, dit Luccini. Les

enfants sont partisiz. Je n'ai pas <'ouvrage à vous donner. Voilà!
Liberté absolue. Vous pouvez aller vous promener.

Et comme elle le remerciait:
-Avez-vous de lag t? Si vous n'en avez pas, je vous avan-

cerai deux ou trois- fran(c.s. Vous me les rendr-z plus tard. Dans
tous les3 cas, vous avez le droit, ce soir, à six heures, de venir par-
tager la popotte dte la famnille.

-J'ai un peu d'argent, dit l"archon.
-Combien ?
-Une trentaine de francs.
-Donnez- les- moi !je vi;is les mettre à votre eomnpte. Il n'est

pas prudent que vous vous p)roniri-z avec cet argent là dans votre
poche.

Elle trouva la précaution e,-è< prudente, en effet, et lui remnit les
trente franc4. Elle ne garda pouir elle qule quelques sous.-

-je ie pas rester sanis rien faire, (lit-elle. Je vais prendre
ma vielle, et j'irai chanter...

-Très bien, très bien. ....
Luecini examinait dit coin de l'îeil l'instrument (le inusique.
Déj.à, chez le marchand <le vins (lut quai, il l'avait regardé curieu-

sgement, mais seins y toucher.
-Prtez-mioi donc votre vielleý, uine minuite.
Elle lai dépendit (leson con et !a lui donna.
Il la regarda longtempî, dl'un air connaisseur.
Ses yeux brillaient.

Si v~îstoiussez prenlez le - -

Il la lui ren<lit et %v~c imilfor:,î :c
-C'est vieux, ça ile.vel lt pasi cher. . . ~~ I!t î~'~w
-Oui, (lit la jeun til'lle. c'<-5t, tI-é. votux lItviledo ani

la Vielleuise, lat v raie l"anclioii.
Elle appela 11,zirlwt sorLttavec lui.
Et Luccini ii'ui mura
-Il y a del'î-gnt? g'îgîmier a' o pu eteîtit-u) .. 1l't Luîî, sa

vîe":le vaut pl us dle li!!I' tranles, Au it unî; mt. >seluleIeît, il va
Italloir joui r sexméý, p)our lelilm 0 ll ne qîni teir .

Fanchon ne rentra que leý soir-, à l'heure dite, poîuri d iaci.
La bande (les pîtit-; nu iiesievonat, ell auisi, par' qittre ou

cinq. Il y en eut bicntoi, une î1 uînlzînnli'.
Au [ur et à meisure qu'il[s rî'ntra;ieut., le loti la l'onde, faisant

fonctions dle petit cetisi -r, Ii irtilan'i, la eoiîamîe rî?serve.o (le
Luccini pour lui r-enIre coitiplî' e la joir -t 'tlui remettre le
montant dtes rc-ts.Celii s" t.-etit tri's r -'illièrenment, comume cil
une aidiiiinisii- i.tion. P.îrf.nj.sî I rslime la ré-cete avatit été imaigre,
Luecini <Me.'aît l'c voix., lai-it qlesl-ur:tîrs masc <i-l
ifù-co pari ha:-elr(l et p:crcý' q'ol i n. va;ili t 'ai1 ' lVouenoancluon
- il ne se fâchat pir,.

-Il e.st de bonnec limti-murlit a ti;lti a l'anc l.
-Est-ce qu'il est mneîu lui ?meînu
Mattéo gl voa~ rs lit chambire îlo I î:ccillî un i <'gard crainitir,

niais se contenta <le réŽpondlre
-Non. ... quanud onl tii e' qu'il
Lorsque Lnuccini euit is. se.seijt'sàj'" il IeIjeu-t ;u.u li iieu

(les enfaints. )îîî et rniil:rel'i so'niiîn qu'il af1'î'tai, ce. n'était
plus le mêmue homme, Il lit à "i% IUUt--m (oàLauîou IIIu entra
dans une salle coîmmuîne oÙ éh-it drI- u-e une n:uul timide le long
dle laquelle prirent ple-,t' les rulants.

Fanchion et ,Juliionaý se, li1rent l'une uipréè d(e l'cul re.
Mattée était 1 côté, (le l'a talionealiîn.
Oit servit une soupe et 'lut bouilli avce îles lgme.La souipe

était bonne ; le beoutl lIîit lelimt mis tou t. ela eût été Ibon
pour nourrir cinqî on six doýu (!ldLt ,e celat 'h-uvait s<'rvir polir1
quinze. Cepiendit;t l)iine :' e pletignaît'. QîxarTld à l"ancmon,
elle avait le coeuir grros no' tiJueflUa queL <tl l'ont des- l('Vr04 à ce
qui passa dev'ant elle.

Luccini ne mmungcnu t, pas avec les (ntnseiutz. Il se réservatit, sans
aucun cloute, p~our <les choses mieilleures.

Mais on le savait là tout. pi, i, danrs sait imm e' Il î'tItt prf-îsünt
et sa présence inîluait suru lýcs petits qui cauisitnent à Voix b'asse.

Ils Considéraient beu !u 'anchon. <ui'îis-n se mloquaient
d'elle et do soie instrnumenct, cette vielle dont ils, i' connaissaient
pas les re.wiources. .lteîseul, a'- .Jli:ttn, l1î4; îlut Ils
avaient, entendufl lat jeune lui!i e;sa voixý iliiîirahle les avaIit étonnés.
Tous1  ceafue avaient l'imstiiit de lat iiiisi<1n''. Et, l'on so tut
lorsque, aul mloifent oit le-; diiace- e. lvenaient, plu vives,
Mattéo dit tout à coup:

-Vous n'y connvîiss,-z rien et, vousi êtes tous îles malappris. .
Fanchon lgagnerax plus à elle tout, seum l i vot. -;u touscîueulîe

Alors, on se tut. ['s i~r ryîns lat n-,'' i-i 'rînt avec lus île. cur-o-
sité. Les filles seuilesl clauchotèrent encore.

Fanehon, 'lut rî<-to, netdatet rio voyais rien.
Aut milieu de e-ýs enýfîit. imii- (tit qi tous, excep)to uNatf.eo et

Juliana, lui naItritussýiuent plutût) Imo-Lles, elle ne, peu sait qu'à iion
Petit-B.2ý,rntrîl ;qu'tait-il devenu.

Après IL huer, [jimcini reliarut.
Li, tJourunée étnit biien h ii; n pour le- claents.
Mais la soire comInn';alî(ti
Et les soirées roprésemut:îtent île l'itos rcti~

Les musiciens se répunîl-ient 'suir lae rive îlriite et &ur la rive
gauche, dans les ccVîA-u; c'était le 1 u clair d[i lotur reIvenir.

Lorsqu'ils furent liari-i, "nli' resta seulle avec le imatti'e.
-ospouve -z vouls coutelier, mu ieli Valt, 'lit-il atvîI., lbonté.

Elle r-entra dl'ns lat eli-iii-e eoiiîîne à elle et à 'latea Elle
se déshabilla l'nUt"rinL, enoue à -grot. Son instîilltî îe Imie
lui disalit qIu'elle, n'était plus rocg'e

Elle se couchat sur soniitls
Et, avant île, s'en'loiir, e lvit, u-n. tilair tmoit ce. qui avait

été ba Vie j~ji'l -ssise Cit ul''s' I'l ')îe(aîe
rine Deývoi.ssoual <lqui bord"ait !ion lit et luii jrdiliait tarît, île l'ai-
sers ; les gnilse:lelu-Uimrlsi l<etsi dlix et si bon
l'îuIfectioli purec-t~aî do ~ thî lîa;uiiî uîîci l lti
gro)ndant t-onujours et î-ntrieîmnîlatnt .s''nhrs I'-<irr et duî

basrto)ute ,st vu", touite-.
Ses yeux se goiiulhî''-nt île uuiî's
Elle poiiisa tniti rondîîrîi
Et, i.uîrêès îlellî, tin pi-ufonle Zoi1pir r'polit.
Ellecr e siî e't se soulkýea sur :ion rm'iîlu.
CîŽt-at le lion Bi rbet q[ui, a- ,la Lue crie l'air, <<-'liatve

arMour saj~eille Illaitres>e.
Tou)Is les soir-s, elle leeueS'i avant 'le sn<our
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iÉlle plissa leutemmnt la main sur la tk"e du %o chien qui son-
leva cette maiun pour fai rzcnu e lacL,'s.

1'ai'Ilitt vilu a! l.'. î'p irrcomume cil! lam'at'.oi*<Ii rir
1
,,es cli!' lis <ont Souven.i'lt icnÀ lýqi

couuui'ii'riil en' dc.;ar!i 'mi.

.- Al quoi il :'s a.t  t.; 1  l,!iii tu 't o e

P>uis, elic line l;uaL1n tiil'n
Et lui a

r'entrèrenit les èu;;t a s ,' vrnt îlr rcîrw nl.

l.o ue.'ii:'. .''c<i '.'' I~tîî . - .' .;u îr A' lec lui

lac te dlii l>rtt lie o l 'tt r use n ît i il tUî tn. j , :;

reulIe. Il 11*iv zi. r f ili 'l îr' iî'''. re;1F.~. .

Cl()llel' avec leci ''r T 'i rint t, I, cn e u co n-
sopqicilit i1w : 0 re c '<îî .. r' eni toi... !se;" je t a r ' nýà i <qii. ïil

Ili (!,;i! tu ti1 lis. a nu *J' '. n W fp.i e'e tu 2'. 'o- lia ol rr< l!'ti

mîai,: pou r il'!î li! pua ' je ni rsq' "ii à wt n. i' M me lt
D n ,coinî, jý !;:ti i- î.vis ' p tri. ie I-

t --'K"5L< Wè n-. q; *.'i u - i A i , ZÎ 'rtiîc1' V: k7 f s1î 'l;

l~~i17 -1citî t' r;tt ll iii i~'u lît
\'î'F'rl' 'i'î S i.

MIL-E lormju je ire W' ra' iVtwtcrai Inn-, es :. n [.nce i..
Lwrciiii unliii l '' ira i It.

lit l1l1'' H a cu n.. .ri.;r'c t ) ''

bir a ý i ! 'ti1, un ? !,l .ti,

!tCa i.n î ! . r i o :.W r' r

tT nu ' '1

Vew bus..j n mis -Ir y: -Su 1. oie juli . W im

i fi ne * es' .t' .Usw au S< p'' 1 un t . ,-.

Ma-Ii! eri ii mC .t c

ruo p.

n n tmuai

!s1 Ci I.L J-i

Mrai i '(' l , %i-ii. l1

-; -i
bure île [jîîcjîÏ in Ci ''tt%-j r<c

lit ell't cntr"nlit Uri jour la petite .Juliarna qui (isait
11 rc''r. "le re' gi llu.e!

-- top w"i, bu. lîli n'rrl ht. f..tretc nie battre, je m'en irai, se dlit

Ck. it.:xbrt P '.l.; ce gw'ind Piu'r' Révreux, l'effrayait.
];'. ~ ~ d -"y''t 'ti nes' retrouver seule!

AI ! si %.l omitrÛ cu à ', d'tAie son Petit-B3ernard
11k cr;~jti.Ilr'n~r 'vt'clui i'. inionde enticr

Anr !out 'hM2. SOtt"Ntj àù jot r un made'tt oc (F~7 qe Fanchon se
'.rjre i à p'..'i pa'r sa ouin'a3 qoiden à travers Paris, Lue.

utit dliiit."c c e ifilre dui ptron.

-Min c'rh . , ., je Un. ms pas très couLet de toi. Ne'an-
liai'. , i! tO'. ur je Li mtcrtec JCouceur. Je vais même te donner
ira't ir I't; l igiii iwut i.m. .. J'ai r~emlarqué (lue tes vêtements sont

ern fart lra; ii" IU .. , coiniite ti n'as sans doute pevi assez
dipar""t jou'rn 1 c ciinpn.L 'ai emp ti il. t'en1 acheter d'autres, à.~ mon

mim '<ued~t eletouce,le dectte- attention.
ent -bs teai. Tu ue rmmiecioai quand tu les auras vus>

E' tlliiiriu ý..aruMe eru"rd plaisýir.
U'tor n e' tz.n t.i~î lLt nt;uýVoyLrdcen le cos.tumec tradition-

El. wa it II!, 6e cOit ri t0W1lî!rll à Boterîieir, chez la

nii'iis.rC'jj lii bobetrn n idit-elle.
'5 tes' pu~ ? Ihinni il'.' hin ?..Co rtume et viele sont bien

tItaini. '! "îL'iîhlIiii'. .. De C't1 V't;t;, q1ue:lque part que tu aile,
mi~ no~ :wrî. ''a'.,'aine!t'i de t g ret (le te, trouver gentille..

Es omm ," e ri alit î"roir encor'e, il l'arrêta:
1YNn,î' u . 1W'c-r'.: p.. .. tu ne me (lois auicune reconnais-

'5 W im  que f ne srus pac ase2z riche pour te fa.ire
tc lec fc-le-l pat'tvu_.' mes deniers, c'est

rt:t.M tum W' 1risipii i rC':<t' j-- ton. tiendrai compte. .. C'est
CI:AL iejn' ' ae qUe ruL niO doi t lHeCure qu'ilet. . 'y

*Mg j. .- lc Wcl.ti.întjtutc lias. .. cela se trouvera payé
e'tà n' tar1 ec tu "a pleafle't sourii. .. Seulement, je te le dise

lec îi l l:ut que ta couwiteci "!ectm t l'état de tes affaires...

A>t Mw bol'ii3t trt cec qua: Lîjeili déblIail; lQ devant elle, jupe,

mSi c''i' ne' Ut~ pa. due rnilluxions
,,. leý 'ir.Vli !'*'''>'' 1'~ 'hV ).t-- ces conditions, ne pouvait-

PI'''~~~~~~ r.4' tI ir<t..:'.ri.it ï;I.it polir elle.

r.d'y

Ciirri: ,n,'r'c f.rai e nicOir è', iýcr l'enicotiremient dans les
dh!ii lUiu Iar 1'î"~'O't~r il ec(nrrt sa défroque.

I i' . 'i''~rtcuftn'n t  ,t ouis à '-e Mettr Sum le Corps que ces
tOr 'rc rc.g qU rn'imem 'i et, en cas (Il fuite de Fan-

kc. Lrret'i i t' . ', tttcher Fanehon (le façon

wu' ~ h' i1 ce .4mp iiit."o r.it pour pouvoir sortir, ou

2'.':.r' ~ ir i''.' 1'i' ii;r' 'v(ittondo Ila police,

j';r,. , '~ r ' it i <rt".'tr: e:sderniers jours.

imo un'er' e't min l' " 2 erY crire, et, comme il aiitun

.- Va' ur' lusirrer W; piur crii.c<n compte ~OlCilIC.coimmc

't 1 I r n ~ n. tcor. !,.riî -eriiîble, heureux~ de cirtte

'n-~ ~ rr 'r i

t n ' '<t'r.~'t''',~i Tnt ' ' lîr q' volaoit dlire:
-. 1 ,; Cc . ''pr mi> trois 'miai al, vai, ce n'est plus, pour

t:' j .';rr';rt, . *jr i r'p 'ýJeoni niotre vie ensemble.
fl)tt' out jli'.nrilsi'.nytint sur les banc:., cau-



an avec soli ami tiarbet tuýi, tr's- enî e 1'll d nt~b
répondait dans son agî.

Elle ne sentait plus; aluc':nc t'aig e'uo u 'îo'l le ; ' int :i d,ý k'I
Bûcherie, et elle déclara i% Luceirti qrî' le iluknolC1ie:;î ia!ttt~il"
heure, elle serait prête à z'runàr amn Scîxil Wlîîtu:.

-- Alors, c'est entendu pmr dawh om ;î ti j e niu veri y nue il C s
dit-il avec lat Même bonté, et pair pou que tiîsii titîs'-t -
encore quelque malaihe ...

-Non, non, demain, dit-eilvý.
Elle se coucha et nie tarda; piv; seirt.
Elle dormit toute la nuit sans se o dlr
Le matin, elle fut la prentière à ce ';er t <ilaltî't E.lt t 1ulîîi

elle fut prête, elie teitîlt le l.t.î, n;aein ltî liît le ct'l I ;t l
Muraille OÙ tons les jours, dep~uis~ l ";i qWS', AL ,t~elle

accrochait la vielle (le rela.
La vielle avait dispar'u.
Elle n'en fut pas a-utî'ceut iîr:i

'Floute pensée d' un vol (tait loin unew: itt .

Elle se dit que Luccemi l'a.'nt d::i'ttt'lu stu d ScLt.o i
visiter, y jeter lui coup liiil, elp 1 im-î c- jî--. e 0
Fanchort ne s'on ét-,dt pats seve e.LI :tîaj tîmî.hî &r W n.îii
en place.

Elle attendit 1e ieVel' dlU Cadx.:~ W:c'

Luccini, comme to)us les.jours; *l "15': . - : r It i ce ; o.
Lorsque Fitnchoî rcet;ut le s:ien, cilic lui dli.
-Maître, vous ave7 tiWiL 'leý mae .iu. <tr Ïa I.
Et elle Montra dlu doigt uii sour'i:ant lIii.ple diatt ()i -1î;.î 1'

se trouvait.
Luccini putrut étonné.
-Tfu dis, ia fille ?
-Je vous demande matvie
-Mýais je n'y ali pa'; toutill. 0à] Sice t- elle
L"anchon eu,,titn léger rîis:îe;t
-C'est, là qur'atsiaî.bîtuîlî (le liccrqck-e àt.uni e".e

-- Et quand Il as-tu vue ponr~ h d.Fr &ëîV~, 'i
-HLier I

-Le matin ou le sir?
-Le matin, dit Fanchoni aie?è i :tçY rullIc'hi. ... o)ùi lu i ab

avant d'aller me pmnemr eLa i:îîC in Sciez mela. , ii5. Lw
soir, je mie suis couchée -.s:tes ;k1ter i.''-L..

-Nous allons laci'lt, iwl,
Tous les enfants etaient encor~'-- ioý L..ii''-stjttt.ta

par.tir, mettant harpes et, viilotis 0!1r , ac li ~îî . -itl

(lit une bande d'oiseaux, au l!.,L de ;-ol,-il.
Luccini cria d'unie voix tmaer-t. 1C, rauique
-Silence, vous autre.-;
Tout le monde se tut.
Les enfants, garçons et tils iî'ei.i k-endniuvieîti,

prévoyant quelque colère, peii.êLrC ilu.tli,u , i.

Luccini deinandil,:
-Est-il quelqu'un parmni vol-,; q5  Jit ùl t, 5it .v 'i du Ww"t:t

chon ? Et qlui ait oublié de laîit eL2L 0 'Ae?
Il y eut un profond silnce.
-Personne ?..
Pas un ne r'épondit.
-Voyons, (lit le willte, in ne pumuîiu il,, jenw01 ', it

La faute n'est pas grantl. La :iviile o- n buum ;t mu~iî PCi'
qui n'est pas coinuit.m, qu la t !1;; l'e;t voi:i lie i;,- i~î,-V
pas. Rien (loue (le plus ii;ttii t il eý q=s % one aye-z-i en k. ca'10il
de l'examiner dc près. .. Il pe:ut su faire a. ssi (Pi'n-m l't'x, w
et en voulant la faire iiîïcu A'mit:mtou's lt' i.;ilit*.: (ili
touche On cassé une rot-le e t queo Si a-- M,î Wt t c-t> .;ir as-' -,' ,
la remplacer. .. q1~ uo Iî t. qui .3. Cu'îun.1i5 L!. ' ':''-

jure (levant tous qjue je, u' l ulfi U tliclill T,'C .~ld'''

se hât.. . Fanchion est i iite...C- ti ;ï l. .,tnt :
et vous auriez tort dle lui Laire due ['la

Les enfants se regàrdi'î'ei it.
Ils semblaient se consulter, s,:'îïtterci'î~r d' i îv~
Mais personne ne( disuit mtot.
Fanchon sentit une slieur' froidie tr(iOlt' (l-: -o I. .
Et pour la première foi.' luij t'ii b" iîl'î

-NIon, ce n'est pal îîo-sHî!e, Muplr'u-t-L- ti I, <'t' À*.t ie tî vii.
Voyant qtue pas una (!i-s cnlrt!L tae. tîî ' vXi i, Llui'ei i t'-'

devant lui tin à un, lî'-s iiitcrî'og-:t- 1 s".;L>t
lis firent, tous la riênicr:-mne

Ilse donnèrent tous lenis''-ys-,,;'î-i
lis n'etaient pas revuili-, -- ML' !ein la mi ri ils , - i M p:îjt-i't

le matin, alors (ue Fanel mntit um-. Wtr il' t . i I i '.. l;r i-'-
quent, e~n ne pouvait le-; Iccttus:.

En même temps ils racont;dcbiut 'l',] tea d.t î. t, 
miers jours, l'dtralnge truii 1[;:seîu b. t;t ,îi-î .i

avaient prié leur nouvellîe c klt-t e 'Ii1:Iuîie t-e liii:11
devant eux et de le dlémnIter.

Fanchon leur avait obéi pour leur Limr 1110î:î.

Amusé î;: ëLe AM in- élaiiiî-. le

bains t -, ý t u~:l;t'.ti a ti ii t

--. '. i
1 

tit p sit - Il ro-

i - . t il iLs r, a -i ? i i i. 
1-ic ili.-

MISr P. . . il. mr i ou toi i.ln ibltA'.i'

ïcW rdr -t-v Sus:î,'l SO O0 11M

l l. : li l ,b'î. il Tci 'î l a -'c e -, I eh;;- . Jeî iiîîiî'- is

à. (yl ë t il 1,v" a -i' W.quun s

hi W a Z tu r. ;

tîil'lor .4 L' 0t -Omi en. pokuw;i

l e ut;eie-:'at !

, e .t .- ' t; uh-O . '

lu :s 1' :sîtc; -' e. - 1 n.~ i t' i' àit a i:: - , lî i ti

EL jî,i m-wu, à.. Un.,. Un': la 'ic wisi, i

! ie l iI 'a

t4 son sIi, wS- a -- ii, p ]E î]îî'I 'îl.uisq'!

il a r 1 vt i 0t-. 11 -- o

Jaisîli i ilS 'ts iu ' tipi - icwC nus a de ' l as tirihs ici, ce

IIPet A-.r, ut , ..-. ut - 'h i e'Lt -i Y Lj ni îî:M vol det-'I iwlCUH

,vý;*1îî. o1 t-s lI-'(lî' tl

- - 't Z îý ta' i ,, - îî ... s

- '(1 1l r t t il .'ý l- i «, , j't; b le ir

ttî ~ ~ C e'' . ill. pl;î- ps, ':ttt't'i ; li< at je ; -il ,1 !î P s-'i tî

-o p lis _tiltdý

il t-.,' in-- utt-nrt: '. - t I.-- ii ~ t)-- ,11, i i l

unî,hîa nom îh p t~it nu 5 un rW , -e' tît1  Iîiî'A.tbi ii n'l.î-

tu me- S[ o o s 0 S 1011 .i 1,Jý;J

s--- -t:'.' lIt .51 k*~t. i i .*î.~ ~ ' 'SI ~ JCatre 1,es sortis;;, il 'y Wan nia 0.;-



LE SAIM'E1>I

-1l faudrîait al>araviatii îj'll erov a Vielle, dit le maitre
en ricnntkt. Et ViXtîcîon iios pas~ si îîîallîcurcuse avce moi quelle1i
veuille r-owpreý tout de, ui oi on~;goiii':t.

-Oui, (dit Mattéo d'uit t-iuî sîîu l i est trop titrd déjà.
-Alo ii. î-t'eii.

-Oui. Vous liil] lu p !t liz pas ileuloi
-premIs tes litu- lus CL tonit b; t l, pi

cin Iaa u 1 ittiatif.v.4, voIus tic Ilt eiT Illus. Mais avant (le
itn n aler, vous iit I ! it-i u iler atoll comtpte.

-Tlon pt!:evLu i .ul
,ui-. lepuî, six litî,î avec Vis. IX'puis -six mois, tous les

Jîours je noit. r:'J 1 i[ie dix x)''e~. . il.î mo i, pour Julianti et
pour lesi 'lt lx iltt us eaojt:i éte i-nI dessous et lat plupart
dii teîîîps It: reeli tle -e Iýiturdîa 1uinzo f ranci. .. No-- Conventions
p)orte'ntt que la i ti dle cette mmtimîe nous reit..ltyez 'iIlol...

-Et, t enîtretien *?
-C'e3st pri'vu dlari., niotr. 4. ii<fl'<'tiioL.
-Eit ta oituLi ? Et tutul ?ouou
-C'est pil.evu a-

-l'h lji~t.'~teI .1o te llit(tntrer quelque chose que tii
ni'a Pas ;,).é% Gvtu.îttt

Il lui r.--p eutl! I.- ~igt1. I-ý A to", le traitie jus(1 ii sa chatmbre,
et l'à on (it;li-i., i dus CiVsOut) Ut,;t, Oe d-c rf.iit iv.ti aetts ;Itin-
chonr, itrd ewi,'1 iltit 'V, .Jo pctr, 't' 1hasîoug:ý r i ii cSeur es3t
plein <'alt''0i ýse.

Mattéo reparatît, blêliulvi

Il se0 diri-o d(lt pasew tehn virsi le coin deC muir out p(lntl son
violon, soi i~gepda edcohj tisr soit d<bs lsol paquet de
hlardifs et d-pîat

Quand Lucjîri su monitre., â Latiehtoi, rien .-rnr scn visage ni'inique
qu'il vient (lu Sc p r<1eîu Chto c 'etro'~aî

Mais eri voynt la% jfý'uIc le érde d'ép'ouvante, il se mit à
rire, d'oun bont tii-e ,k- hi ave ot

-Nct'thi'a-iye p:e:i petite. .. a: lics paunrisIareils, il faut
parfois; se iîortt- sevëre.

Et, J:renjuit ut t a ir tr:'ste
- Par tuttjIIoLur, tout c': la iio nocus fait pa.s r-trouver ta vipîle, )lion

enfant. ... 'ru ne peux i-ster sai tiitxil,.r. .. Il va falloir que
j'avise, Aul plus prsé-.. peur qu'il net Ëý- î.uute autcuni inativis soli-
venir dasIe 1 kapïèý lit -e-te! à latlta lec tar viens d'assister je
m'en vais alertelieter une' vielle. .. J e teý ïwi'oIts <le faire tous
meis ell'orts pou î'ui,, il -.-riIt tienne. Si j'y atrrive, j'en se~rai bien
hieureux . .. Es,-tui coîittuLe?

-Merci, ionwsicur dlit-elle, tout erms n core .tCi' . MtI i je
n'ai pas d'argent pour achectur ume t-it îltu et cI-a ecote crier-.

-Je ne te ditriu in r, ili" . . lien, entendsý-tiI ? J 'avance-rai
pour toi lat sîmaîtic qu'il fatudra, centl, deux centi, troi.i ceîai.: frailcs,
bien (lue je lic sioi-i Pal riclle. 'l'a mec l'aous isa fur et à
mesure de tes petits gaias... Je ne sui., pas pres!-sé et, pour nia
part jainais je ne te deinav.nueri uai ceniime.

hi'anchon le rciiierci; lie nouveau.
Que croiro ?
Cet hùminée s'était uiiuîtré tout àl 1lheure <l'une violence, d'unle

cruauté inouïe enlvcî.. àtattèo.
Et le voilà nkiaintnant qlui lui parlait doucement, à elle, et qui

liiindait, gratuitemnit, un --ranîd ser-viceý, ,sans qu'elle l'en priât
et sans mtêmîe qu'il lui cri dinuîrndât d'e laà geatituide.

Elle nie pouivait deviner l'intriguec câaulée quii se cachait sous ces
apparenceii amicales.

Elle ne devinait pas sut-tout que, ei. C,, q1ui la, e>)ncernait, chacune
des actions (le et kloinît tendtîait à ressierrer î,los étroitement la
Chu1îno qv; déjà liait à lui la jeunie ile 41ssrsirc.

-F"ais Ce qu~e tui veux, Futmdlu, 'iclio;i. Cela va, être encore
une journée, de per-due. isil mie faut I., tciup (le chtercher une
vielle. .. et je nie voudratis 1-im pour toi, dut premier instrumeant
venu.

Il sortit.
Elle n'eûît pas le couatge (il- prolitcr do'sa liberté.
La perte (le sit vielle lat cndlait prufomîîléotteîî triste.
Elle se it il lh''ri-, Cri 1 ieiiswîoil à tu'ro(lit..
Il lui seiii'i011 it (lue 50o1 ',ii'hl.ur était attaché~ à cette vieEe est'

ce que ce n'était pa.la situ chose- qui la reliait iiu pasmé
Elle su fai"ait, l'~5lîItut crime do' l'avoir prlit
Elle aurait dû. y pî'unr'e garde, lilrue'
Girodiar- y te.Inlt tant!
Que (le loi.4 elle l'avitit oFi, 1 le doux Vieillard, Consid(IiVcc' l'ifsti'u

Ment avec unte soî'te dlev,-î'to
Ne venait-il pisv 'le s:i mèrte
])a Fanchoil la !i-Ie-.
Maintenaunt qu'on lc lui avit volé, 'tali-ledevenir ? Eât-c

qu'un autre pourrait le rempulacer jtîm-ai.î
N Žon, cela était imîpossiblet.

Un autre instrument rendrait-il hi naïve poésie de lses chansons
d'autrefois ?

Non. Elle ne Io croyait pas.
C'était crn quelque sorte une amie qui n'était plus là.
Et voilà pourquoi elle pleurait.
Qui donc l'avait volée ?
Quni donc avait été aezméchant pour Commettre cette action?
Mle connaiss4ait tous les enfants.
Dans son souvenir, elle les examinait un à un.
Ils étaient malheureux, ils n'étaient pas vicieux. Ils aimaient Fait-

chion pour sa douceur, Fanchion toujours prête, (lu reste, à leur ren-
dre -service.

Eîtait-il donc parmi eux uil voleur
Non, il devait venir du dehors.
Mais alors, c'était l'i.rconbit
-Jamais je ne la trouverai! Jamais!
Et ses pleurs redoublaient.
Vers ijli, Luccini reparuit.
Il avait fini par trouver une vielle chez un marchand de vieux

instrumuents (le niusiquiie, dans lin pamsage.
Il rapportait avec lui le gagne-paint de l'enfant.

-V ilà, Fanchon, dit il. -. IL, lalitnat lenetput.êtro
pas auslsi jolie (lue là tienne... elle n'est pas, camnie la ticinne agré-
montée d'ornements, mais elle est plus muoderne et exellenteý avec
cJa. Le marchand savktit en jouer et il e'îi a tiré des sons delicieux...
A vrai dlire, Fanchon, tu ne pcrds Pas au change

Peut-être ! Mais ce n", 'tait Pas lit vielle, amie de Girodias.
Elle la prit, se mait à jouEtr.
Non, sarns être mnauvaise, elle nie valait pas l'autre. Fanehon ne

reconnaissait pas la compagne de ses misères et dle sefi chansons
C'était une étrangère qu'edle tenait là, entre ses putites mains;! Est-
ce qu'elle saurait jimais entrer en communication avî c elle ? Est-ce
quo tontes deux seoîpedanjîni ? Est-ce qu'el le l'aimerait
cette nouvelle venue, commre elle avait aimié l'autre

Lucc'ni se miit à rire:
-Tu ne me demaese même pa-3 comb.ieni elle m'aj coàtt4 ?
-Combien ? dlit-elle dis-traitement.
-Trois cents francs!
-C'est une grosse somme!
-Oui. Et il vat falloir bien tratvailler, mna petite, pour regagner

cela. Cela te fait une dette de trois ce-nts francs que tii viens de
contracter envers moi. r la remibourAieras petit à petit. Patience.
Seulement si jamaiï la pensée te venait, uin jour out l'autre, da mie
quitter, n'oublie pas qIU'auparavanlt il faudra qule tu m'aies payé l&
somme queje viens de débourser pour toi, et que, si tu t'en allais
stLnf l'avoir fait, j'autrais le droit dle te chercher partout, de te rame-
ner, et de te punir du ta mauvaibe conduite à mon égare].

-Non, je ne l'oublierai pas, monsieur.
-Tu n'oublieras pas non plus que le.z; vêtements (lue tu portes

m'appartiennent tant qlue, tu ne "'o les auras3 pas payés. Car je ne
f,iis que vous avancer l'argent, àt tous. Cet argent, je suis trop pau-
vre pour vous en faire cadeau.

-Je le sais, monsieur.
-Bien. Maintenant, va, inai petite. Pour aujourd'hui je te tien-

drai quitte avec dix francs pour ton aprbs- midi. Mais à partir de
demain, je veux que tu mne rapportcs iégalièrptuent, au moins quin .e
francs, sans quoi ....

&~s yeux brillèrent.
-Saris quoi, monsieur ? dit-elle en tremblant.
-Nous ne serions plus bons aums.
Elle s'en alla essayer sa vielle aux environs. Elle avait les dix

francs le soir quand elle rentra.
Le lendemain, quand elle sortît avec les autres, elle aperçut tout

à coup Mattéo qui se cachait sons une porte cochère.
Il faisait des signes à Fanchon.
Et qjuand il vit qu'elle l'avait aperçu, il mit un-i doigt sur .9p. boui-

Che pour lui recomnandli'r le s9ilenIc- vi.,-à-vis de.4 autres.
Fanchon laissa la bande se disperser.
Elle resta seule.
Du reste, c'était toujours seule qu'elle voyag ait danis le grand

Paris.
Il la rejoignit aussitôt.
Et tous deux s'éloignèrent en causant à voix basse.
-Fanchon, disait Ù'Itattéo, j'ai voulu te revoir pour t'afft'îrîner de

nouveau que je ne sui-i pour rien dlans ce vol qui t'a fait, tant de
peine. ., pour rien, tu entends, Fauchon ? ....

-Jo te crois, Mlittéo;.ijamais je n'ai pensé qlue tu pguvais étre
coupable. Jamais, je te le jure.

-En outre, je voulais te dlire deux chosies.
-Parle, Mattéo.

s -D'abord, que dang mes courses à travers PariiR je ferai tout
mon poisi>le pour retrouver ta viellQ... Celui qui l'a volée l'a ven*
dcO, C'Ost Ocrtaiu, Et celui qui l'a achetée voudra la revendre. Ce
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doit être un brocanteur quelconque. Je te la retrouverai. Et nous
pincerons comme cela le voleur..**

-Oh ! je ne (demande pas, qu'il "oit puni. Que l'on tae rende seu-
lemlent Ma vielle, et je serai l-eurcuze.

-Moi pas. .. Car, vois-tu, je le connais, moi, toit voleur.
-Et qui (lonc, M1attëéo, qlui dounc ?
-Je n'ai que des soupçon.
-Parl1e. ... pilule quand int'iiie..
-Pas une preuve, tu mie comprends ? pas une
-Je t'en prie.
-celui qlu-e. e oupçonri-, c'esýt le mnaître
-Ah ! Mattéo, dit-elle avec réprobation. Tul veiix te venger

parce qu'î! t'a battu. C'e.st mal!
-Il m'a biqttal injustement et je veux me1f venger, c'est Vrai. Eh

bien!I ma vengeance consi.-t#eriq à te prouver que .je ne l'ai pas accuisé
à tort. .. Tu verras , tu verras L. 

-Tu avais deux choeses à ne, (lire.
-Oui, la seconde, c'est qu'il faut (lu(, tu <juittes Luccini aut plu.-

vite. ..Si tu ne le quitte-s p-,dézîorinais ce -sera impos-sible. Plus tii
attendras, plus les olxstocees grandiront. Je nie le coinissais pa,,
vois-tu, lorsque je t'ai cenieillé de venir chez nous. J'en étaii enicore
à mes débuts, dle iêki<e (file toi tit ,joitrOldivi. Tu ils vu les cruauité.i
qu'il a commises sur aloi. Je les lui ai vut commettre sur 1b;Cn d'au-
tres, en ton absence. C'e-st uni bourreau, cet hoame. Il n'a pets (le
pitié. Tu t'imagines sans (Joute qu'il a cul des bontés, pour toi ? Ce
ne sont pas 1--s Ihonté(. c'es de la ruse. Va-t'en de che-z lui, FI"îclon,
fuis-le comme la peste- ou tu e- perdue .C'est unt avare qui ne
connait que l'argent. .. Il mn'eni a volé, il a volé les atutr-e.-, il te
volera et il te battera....

-1l est trop tard.
-Pourquoi ?
-Je lui dois (k I'>ergen&9.
-Ah ! tui vois !tu vois ! Il a fait avec toi comme avec touts. C'est

son précédé ordinaire. Il 'ranepour qlue nous nousý endettions
avec lui. Et dès lorsi il nous tient. .. Et, il nous tient pour long-
temps, car jamais il nie nous rend de comptes 1Et quels comptes
pourrait-on exiger de lui ? Il nous nourrit et il nous loge ... E -
ce que de cette façon-là, il n'est pas notre iindtre

Et Mattéo serra les poings,,
-Combien lui dois-tu 2
-Je ne sais pas au juste.
-Non. On rie sait jaasavec lui. C'est encore un dle ses moyens!.

Tâche de te rappeler....
-1l m'a acheté cette vielle pour trois cents francs!
Mattéo haussa les épaules.
Il examina l'instrument.
-Je ne m'y connais pas, dit-il, mais j'en ai vu de pareils à des

devantures, affichiés pour cent francs. C'est donc deux cents francs
qu'il te vole ..-. Quant à la tienne, à celle qu'on t'a prise, 'je suis sûr
qu'elle aurait pu être vendue très cher. ... peut-être cinq cents
irancs ... peut-être mille francs ....

-Elle n'avait pas de prix pour muoi! dit l"nnchon attristée.
-Elle en avait pour lui, crois-le bien.Ainsi, nous disons trois

cents francs dle dettes!i . C'est tout ?
-Non.
-Quoi encore?
-ces vêtements,
-Combien ?
-Cent cinquante francs.
-1l gagne cent francs ! Te voilà donc avec quatre cent cinquante

francs de 1dettes, mr, pauvre Fanchon. Jamais tu n'arriveras à remn-
bourser cette son> me.

-Alors que faut-il que je fas-z;o ? (lit-elle, craintive.
-Rien, pour le quart d'heure...lasj veille... Aie confiance

en moi. Je saurai bien te tirer (le se-igife
-Comment feraq-tu ?
-Je trouverai ta vielle. il n'y a que ce moyen-là. .. Et quand je

l'aurai retrouvée, gare à Luiccini!
-Oh ! Mattéo, si tu fais cela, si tu 'te retrouves, jie t'en serai

reconnaissante toute ina vie. -
-Séparons-nous, Fan:clon. De temlps eu teITMs, je viendrai le

matin, comme aujourd'hui, te dire bonjour et satvoir do toi si til
n'es pas trop malheureuse. .. Au revoir ...

-Au revoir, Mattéo.
Et ils s'embrassèrent.

De temps en temps, en effet, elle re-vit Malttée.
C'éttait toujours le maltin, lorsqute les enfants sortaient de la niai-

8on de la rue de la [3ûcîmerie,.
Il s'approchait de Fai.chon, lors..que celle-ci lFavftit aperçu et alora

que les autres ne pouvai-ont plus le voir,

-Jie n'ai rien encore. M~ais il ne faut pas te decouî-agor. ..- l
cherche - .. Je suis sûr queje trouverLi, et je le rcl)ète. TouAt (le
Iieme, tais-eti autant (le ton côté, et toutes les fois que1 tu rcon01-
trernvs uit br-ocanteur, regardo bien jutsq u'aui fond de sa boutiiîuo.

Et après un illoilexît dle réflexion
-eulemeont, à toi, ce sera plus dillicile, car Luccini dluit arran-

ger tous les mnatinîs te.s itinéraires <le façon à ce que tii ne trouvesi
pas fi, qluartier où il at vendlu ta vielle.

-Tu crois toujours ?..
-Si je crois ? J'en suis certain.
EL pr-<naît tout à coup Eunchon par le bans
-Et mêm"1(, il v'ient dle me( passeýr ue idée.. Sauiens-i4toi dle ce

quie je Vnsi (le te diro au iujiet dle tes itinéraires. Fais-y bien atten-
tion. .-. Et ce wera lui qui se livrera. ..-

-Je ne comprends pas, mon p)-tit Mattto, dit lat jcune tille en
ouvrant do0 grfîncls yeux.

-E conte. .. G C ser-a peut-être unt peu long, manis cela mueo semble
d'an etlt r. .. Nous inettons, eni généril, quinze ou vinglýt joitrs à
parcourir tous les arCuud isse 1 wtnt- de Paris. Dâans quinze on vingt
lor8 tme diraws quel est ccliii dles arrondissements cou il aura soi-

disant oublié dle t'enivoyer. Nou3 nie bougerons pas p~our lit. point
nous1 tr!omper. Nous attondrons toitjours.. Quinze ou Vingt jours
après, quiaid Petris aura étéý parcouru de, fond cin comble l<ur tolite
la bande et quîi*l nous fadruecoininencer, tu Ille dira-i si l'kui-rou-
dis4eiiient oublié une p)ri!nièrie fois l'aî été une seronde. .. E eu
cas, L"onclmon, plus 'le tolite. -. c'est qu'il aurate des raisons pour (Ille
tel n'y iacItes lpas les pieds. -. et ce ,i.rii là que nous retrouiverong
ta vielle. .. As-tu bien compris, ci-tte fois?

-Oui.
-Et crois-tu qlue j 'ai raison?
- Peut-être.
-Je voie; qul! tu n'es pa5z encore perstiadée clue c'w8t Luociini qui

al 1,o01, ton instrunient, liau pauvre Fanchont ?
-Jr îse croirc à urne pareille infamnie - -

-Il est capable, va dlon faire bien d'autres... Lt je souhaite,
avant qlue je te tire de ses griffis, qfie Lu n'apprennes paï et le con-
naître à tes dépens ... Co serait trop cruel pour toi et Wu ris.jucm-rais
<l'en porter les marqjues toute ta vie...

Les semaines s'écoulèrent.
La prédiction (le Mlattéo ne tarda pas à se réaliser.
.Lor.sque L"anchion n'apportait pas lat ïomuie r-onde d-, quitize fl'rici

que Laccini exigeait touts les joui-s, elle était battue.
Tout d'abord, ce furent des gilles.
Un jour, il la frappa si fort <lue le sang liui sortit par- le nez et

que tout le visage se tumuéfia.
Il eut peur dle le, laisser en pareil état, car il craignait d1'attirer

l'attention de lat police sur -ses petits martyr-s.
Il lui or-donna (le garder la maison jusqu'à ce qu'elle Mût rétablie,

mais à partir dle ce jour, il ne la frappa plus aut v'isag.
Il prenait sa canne et lui en mecurtrissait le cor-ps.
l<auclîon ne criait pas, ne pleurait pas.
Jusqu'alors, elle n'avait pas ajouté fois complètement aux acetu-

sations de Mattéo.
Maintenant que par elle-même elle était torturée, elle croyait

l'enfant.
Et par- contre-coup, elle acquierait la conviction <lue [.uccini

(levait être le voleur (le la vielle.
Et si elle ne pleurait pas sous les coups, si elle ne criait pas, si

elle supportait cela avec un courage étrange, c'est qu'elle avait sa
vengeance toute trouvée, le jour où Mattéo aur-ait remis la main sur
l'instrument qju'on lui avait volé.

Parfois, Luccini était un peu in.-luict de ce stoïcisme.
Et il disait:
-Voyons, qu'est; ce que tu a-s à me regar-der ii!
Car elle ne baissait pas les yeux.
Elle le bravait (le son regard largement ouvert.
Elle répondit avec calque.
-Jo n'ai rien. Je suis à votre merci. Vous pouvez faire (le quoi

ce que vous voudrez. Je ne puis pas vous quitter, puisque je vous4
(lois une grosse somme et qlue je suis honnête et veux vous la renm-
bourser. Mais je prends patience etje ne pleure pas dle votre bru-
talité, parce qu'un jour ou l'autre vous en serez puni

.Le visage (le Luccini (devint hideux.
Il leva le poing.
-Et qui m'en punira?.. Toi, peut-être, lit unijaurée?
-Oui, moi, (lit-elle avec gravité.
-Et comment ?
-Si je Vous le disgais, ce serait trop naïf de ma part. Pt eeb net-ait

trop facile pour vous d'échapper au châtiment.
Son poing ne s'abattit pas sur cette jolie tête.
Il la regar-da un moment avec stupéfaîàtion.
Puis il haussa les épaulo3.
seultaient, lus cruautk~ gioutinu&omat.
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D)e j lour: ern tout,> cllc devenaticnt, plus barbares, pins insuppor-
tables.

Et titi matin, liulhon disait, en. pletir'ant -iNbttec,
-Je leux plus. Il mie tura~. Jînriiie mieux rue jeter dans lit

Seine!
NI att(21o lat 1rcottror-t.
-Encore deux un r; oi-~urs dc couragce. Dans4 deux ou trois

leurs, tu le sais, tit llir donneoras pour let seconde fois le renseigne-
mient q u'il nous fiaui et (pl dobit nous conIvainicre. Il y' il trois

eaieLuccirji ne t'a pas envoyéoe dauns lo XVIIIe arrondisse-
menut. Nois 0lis \'elr tS<uhie<.)<;5 le 111(^4110 oubli se

i'ereerlcia.Je t'enl cot4jure, [il' peu dle pattiec, tu ne veux donc
pa~s te venge'r ?2..

Vo\'orit fa;'ele l;u'ls-aît, il a1 0'î!ta il T sdueobi
--une veux di cr lne t rou \ i r Le, iýIý? r i lteob

combien y tenrait lhirîrur derrn. tu liî'as si souiventi parlé, ton vieil
etuni O-,irodtitt. ?

Elle e.- :y YeS Veu.
-Tu uls rsO, :ttxJe suis la-i.jete encore...

Cinq jon-s .v ,i nl,; 'tîbd'W 'aeetae le matin, au1près dle la
fontaiine ir-jle.

I<anclion aivait les yeurx nfhieh' lî
-'<l bien1 ? dli ite t<,do Wl r b'attit.
-ElCl bieri, c'est toi qui avait ralison...
-LeC X Ville ?rodssmn

-1l let encore sauté.
-Et tirlie tiluias rien dlit, 'epr.?

-Si . uai sistranqjuille.
-Imipruden.)te . .uc luti avs-tu (lit ?
-Je lui iii fait relinarLuei, sansi ui~r l'air de rien, qlue le XVIIIe

iiu-rondissemuent était excellent commue recettes et qu'il me semblait
qu'on tice devrait pats le :î<-.

-Et qîua-t-il répondu lu
-1l a répondu siîlnr t:"lai ice quure je te dis
-A qjuoi tai n'as rien réplî1xré, *;spère
-Rien. Je suis partie ! Et nie voilà !.
-Boit. N e t'occupe do, rien. Sis l'iticieraire qu'il t'a tracé, moi

je vais parcourir toutes les rues (le l'arrundîisscment.
-Quand te ?eerii
-l'us les mîatins, ici, siur laplce
-Boit....
Et ils se sépaîi,'rent.
Le lendemain, ils seý r ýrreotrëreîiL comme il était convenu.
-As-tu trouvé quou cose?

- Psencore. Mati-; l'ar"oîrdis-seinenlt est grand. Je le parcours
très s4rica(iseiirent. ?Mèiiie Je consulto dles garmins, parfois, avec les-
quels je joule dansi lit rue. C'est commne (;a que je me renseigne sur
les brocantehurs, panrce que, vois-tu, l'aîihoni, tous les b'rocanîteurs
n'ont pas leur boutique sur lat rue. Il s'en faut. Et si je nie conten-
tais (le cC <jue je trouve sur les fit;adcs des misions, nous pourrions
faire notre deuil de ta vielIle. A demain.

-Courage, Ma;)ttéeO.
Le lendemnain, nouvelle r'eneontre. iNlattéeO n'avait rien trouvé

encore.
Il ne désespr'rait pas.
-J'arrive aux bons c'oins. .. Tru vas voir. .. J'ai le pressentiment

que je vais réussir et que demairn lpeut-être ta auras une bonne
nouvelle.

Quand elle le revit le jour suivant, elle comprit tout de suite
<ju'il avait tr'ouvé.

-Ecoute, dlit-il à voix Ibasse, je iiie promenais hier soir dans l&ý
rue Pigalle. On m'avait indliqure, par- le pr-océdé d'informations que
je t'ai dlit, deux li'r'îca)ntcurs, dlis cettec rue dont les boutiques
étaient atu fond des cours. Icilpo;<iible de rien 'voir de la rue. Je
demandai aux cocesla, pe.rmiissïion d'entrer. J'avais mon violon,
commrie toujours. Et heureusument les courciercs m'ont permis de
jouer. Dans; la rrr'ecur 'u 'a reoiurder à travers les
vitres de lat boutique, il n'y avait rien ditrsatpour moi. Je
n'ai vut flue (Je vieilles étoll'es d4eluiirées et dles débris (l'armures et
(le ferrailles, dont je naurui-; pws doiiné_ quatre, sous . .. Après tout,
çà vaut lel-letrès he . . . 'J'ai remarqué (juil y a (les gens qui
nie saivenlt quloi faire (le lit d r tunc <t quli achiètent, à (les prix fous
des ehrto.-Ces forr-ibles, .:ili5 îîrtcxLes î(t(l sont vieilles. Je quittai
dlone la couir, où', <lu r:t,' lis ît leili sousl<1C d015(e recette..
Je remiercini le corrcic-re pour p;uq tatr[... ( n nec sait pas ce qui
peuit arriver.,. .. - iit1ti lU rue . .. Danus lat deuxième cour,
je D'étais pas pIi:i iit er<tr,-: quîe mon0: c'''ur se iti à battre avec
violence...

lý'arucltotl écoqibut, pal pitaîr e.
-C'é-tit l .lit-?. ll. .'.'Ta l'i, vue.'lil es sûr ?.
-Le bu'ocitaur lva qu )ëciaIit( (les instrumentî (le musique.

J'apercevatis he lui de,3 violons cnrii motuvairs état, dles clarinettes
racîmîdeset, enfin, àâ lat d(vanituire, une vielle...

-Mon lieu !
-l'ut en jouant. tout en chantant, tout en ramassant les sous

qui me tombaient à droite et à gauche ... je m'approchai ... sans
cesser (le jouer, et.ije, regardai attentivement.

-C'était ma vielle
-Oui, c'était elle. Pas moyen de s'y tremper. Elle ne ressemble à

aucune autre....
-Alors, H1attéo, qu'als-tu, fait ? Par'le ! Pa~rle ! Tu as crié au voleur,

n'est-ce pas? Ta as appelé les sergents dc ville.
Mattéo se mlit à l'ire.
-Pas si naïft' D'abord, pour avoir une certitude absolue, j'ai tenu

à examiner l'instrument de plus près.
-''a es entré ?
-Oui. Est-ce que je n'avais pas avec moi mon violon?î Il m'a

siervi de prétexte. J'ouvris lat porte et me trouvai en faice d'uin
v'ieux p)ortant lunettes et qui mne regarda de traver.

Monsieur, lui dis-je, j'ai besoin <'argent. Je voudrois quitter
Paris et retourner (dans mion paysi. J'ai envie dle nie défaire de mon
violon ? Voulez-vouis l'exainer et nie l'acheter ? . ..

Il ne répondlit rien. Il s'emparat du violon, le considéra~ long-
temps, tapa sur le bois pour le faire sonner, racla dessus avec
l'archet pour écouter lat qualtité des sons qu'il rendait, et il fit la
Moue.

"Pendant ce temps-là, tri comprends que je ne perdais pas mon
temps. Je rôdais dans la boutique, en amateur. C'était un violon
que j'avais l'air d'examiner, et c'était lat vielfle que je ne perdais pas
(le vue.

'C'est la tienne, tri sais> ? Paýs de doute.
-Quel bonheur1!
-Au bout de cinq minutes, le vieux aux lunettes me disait:
"-Giarçon, c'est un clou, ton violon... Et si tu crois qu'il vaut

vingrt mille francs, comme un stradivarius, ta as des illusions..,.
<Mon opinion sur mion violon était faite, ta penses bien, F"an-

chon, etje sais bien qlu'il ne vaut pas cher. Je répliquai pourtant
au vieux:

"-Tel qu'il est, tombien mn'en donrnez-vous?
"-Dix francs, parce que tu es gentil et pour t'obliger.

-"A ce compte-là, j'aime mieux le garder, monsieur. ..
-Comme ta voudras, garçon." c
'< Je le saluai poliment en lui (demandant pardon de l'avoir

dérangé. Il n'eut pas l'air d'entendre, ne,. répondit rien et retourna
dans le fond de sa caverne, comme un ours. Je me dépêchai de
m'en aller. . .. C'est tout.

-Qu'est-ce que nous allons faire ? dlit IFanchon.
-1l est neuf heures. Montons à Montmnartre. Tu entreras dans

la cour. Tu joueras, tu chanteras. Tu auras tout le temps de regar-
der la vielle et la reconnaître pour la tienne.

-Ensuite ?
-Enquite nous irons simplement demander à parler au commis-

saire.
-Et là ?
-Nous ferons une déposition. Il nous viendra en aide. Tu verras.
-Partons !
D'un pas léger, ils allbrent dans le XVHIIe arrondissement.
Quanl ils furent rue Pigalle, Mattéo s'arrêta devant une maison.
-C'est ici, dit-il, dans la cour, au fond, à droite ... De la rue, on

ne peut pas apercevoir le magasin.
Fanchon entra, le coeur tremblant.
Le concierge la laissa faire.
Mais, par prudence, et craignant d'être reconnu par le brocan-

teur, Mattéo ne la suivit point.
Il entendit l'enfant qlui jouait, qui chantait.
Il entendit des sous qui tombaient avec un bruit clair et rou-

laient sur le pavé humide de la cour.
Puis, tout à coup, il la vit revenir.
Elle était toute pille.
-Fanchon! M a petite Fanchon ! Qu'est-ce (lue tu as?
-Mla vielle n'est plus à la devanture.
-Mon Dieu!
-Et j'ai bien regardé. Elle n'est pas non plus dans la boutique l
Mattéo resta atterré.
Et après un long silence désespéré:
-Il fault, (lue le vieux l'ait Pevendue hier au soir ou ce matin,

dit-il.
-Que faire ? Maintenant, la voilà perdue pour tou.Joups!
-Peut-être. Nous avons encore une espé-_rance,
-Laquelle ?
-C'est d'intéresser à notre cause le commissaire de police.
-Et, comment? Notig sommes (le petits vatgabonds ? Il ne vou-

dra môme pas nous entendre!!
-Qui sait? Essayons toujours!
-Jle veux bien, 'Mattéo.... Allons .... oùî est le commissariat ?
-A deux pas d'ici, rue de Provence.
Ils y furent cinq minutes après.



Un inspecteur, en les voyant entrer, leur demanda:
-Qu'est-ce que vous désirez?
-C'est pour un vol, dit crânement Mattéo.
-C'est bien. Attendez votre tour.
Il y avait là cinq ou six individus, hommes et femmes, ramassés

pendant la nuit, qui attendaient sur les banquettes, sous la surveil-
lance de sergents de ville. Un à un, ils passaient dans un bureau
spécial où le secrétaire du commissaire de police les interrogeait.

Un homme âgé, à moustache blanche, décoré, entra, affairé.
A sa vue, les inspecteurs de police se levèrent poliment.
C'était le commissaire.
Il disparut dans un bureau qui communiquait avec celui de son

secrétaire, mais, en passant, il avait jeté un coup d'oeil sur Mattéo
et sur Fanchon. Un moment, il les prit pour des détenus.

-Arrêtés ? demanda-t-il laconiquement.
-Non, monsieur le commissaire. Ils viennent pour un vol,

paraît-il.
-Eh bien. je vais les entendre... Faites-les entrer.
Lcs enfants furent introduits dans le cabinet du magistrat. Pen-

dant quelques minutes, celui-ci ouvrit et lut des lettres, les classa,
en remit à son secrétaire, consulta deux ou.trois dossiers.

.Je m'approchai... ans ce'r de jouer et je regardai attentivement.
(P. 16, col. 2.)

Les enfants, silencieux, n'osant remuer, attendaient,
Enfin le commi.ssaire se tourna vers eux.
Il les examina d'un coup d'œil. L'honnête figure de Mattéo, le

visage délicat, exquisement joli de Fanchon lui plurent, car il leur
sourit. Ses yeux eurent un éclair de bonté.

-Voilà deux gentils enfants ! semblait-il dire.
Avec un regret pourtant, celui de voir que ces deux enfants

n'étaient en somme, que des petits vagabonds.

-Maintenant, je vous écoute, dit-il ... Voyous, qu'est-ce que vous
avez à me raconter ? ... D'abord, dites-moi qui vous êtes, ce que
vous êtes et ok vous demeurez....

Fanchon fut un peu intimidée et garda le silence.
Mais Mattéo, résolu, prit la parole:
-Nous sommes, vous le voyez à mon violon et mon amie à sa

vielle, des musiciens ambulants... Dernièrement, j'appartenais à la
troupe de Luccini qui demeure rue de la Bûcherie, sur la rive
gauche....

-Je le connais ... de réputation... Est-ce que vous avez à vous
plaindre de ses brutalités, par hasard ?

-Oh ! monsieur, si ce n'était que cela!
-C'est un bourreau d'enfants.
-Nous ne nous plaignons pas de ses coups, monsieur, ça ne vaut
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pas la peine..: mais d autre chose... l"auchon, qui est là, fait toit-
jours partie de sa troupe, moi je suis parti.

-Pour quelle raison ?
-Parce qu'il m'a chassé.
-Et quel méfait aviez-vous commis?
-Rien, monsieur. Seulement le maitre m'accusait.
-De quoi ?
-- D'un vol ... Il m'accusait d'avoir volé la vielle de "anchon,

pas celle-ci qui ne vaut pas quatre sous, mais une autre, très belle,
qui lui avait été donnée en héritage, et qui, certainement, valait
des centaines et des centaines de franc.

-Qui a commis ce vol, si ce n'est pas vous ?
-Monsieur le commissaire, je ne ferai pas comme Luccini, moi.

Je ne porterai contre personne d'accustation formelle. Je suis per-
suadé que le voleur, c'est lui. Mais tout ce que je pourrais diro et
rien, c'est la même chose. Il vaut mieux vous donner le moyen de
découvrir le coupable. Et ce moyen, je vous l'apporte.

-Ah ! ah! parlez, petit, parlez!
Mattéo raconta ses recherches à travers Paris ni se basant sur les

itinéraires faits par Luccini, et dans lesquels le imaitre avait deux
fois, comme à dessein, oublié le XVI [e arrondissement. Mattéo
mettait d'autant plus d'apreté à ses recherches qu'il voulait se
venger de Luccini et en même temps se disculper aux yeux de
Ianchon, bien que celle.ci ne le crùt point coupable.

Il dit comment il avait retrouvé la vielle chez un brocanteur, au
fond de la cour d'une maison (le la rue Pigalle.

-Pierlot ? interrompit le conumissaire de police.
-Oui, monsieur. Je crois que c'est son nom.
-Tiens ! tiens ! murmura le magistrat. .. si ce'était une occasion !

il y a assez longtemps que je cherche à le pincer, celui-là. . .
Et à Mattéo, avec bienveillance:
-Continuez, petit !
-Je suis entré chez Pierlot, pour m'assurer que je ne mIe trom-

pais pas. E't alors, ce matin--car ma découverte ne date que d'hier
-ce matin j'ai avet ti l"anchon et nous soimies als ensemble rue
Pigalle.

Mattéo se tut. Il avait une grosse émotion.
-Alors ?
-Alors, monsieur, la vit le n'y était plus.
-Vous êtes sûr ?
-C'est-à-dire, monsieur, elle n'était plus à la dlevanture. Mainte-

nant l'avait-il cachée dans quelque coin le son magasin ? Je Vigmiore.
Nous n'avons pas osé demander. . Moi surtout, qui étais déjà entré
chez le brocanteur la veille... et qui aurais été reconnu.

-Que voulez-vous que j'y fasse ? La prouve a disparu. C'était
hier que vous auriez dû m'avertir et non pas aujourd'hui.

-•Est-il vrai, monsieur, que vous ne pouvez rien ?
C'était Fanchon (lui suppliait.
Et elle était si touchante, les yeux plciis de larmîs et les mains

jointes, que le miagistrat se laissa attendrir.
-Pierlot n'est pas un homme avec lequel on ait besoin de pren-

dre des gants, dit-il ... C'est un recéleur connu, nais rusé. .. JO
puis l'interroger, mais je vous préviens que nous n'y gîguteron.s pas
grand'chose....

-Essayez, monsieur, essayez. . . dit Mattéo.
-Je vais l'envover chercher... Passez dans le bureaut de mon

secrétaire, en attendant. . . Lorslu'il arrivera, ,ie ne veux pas qu'il
vous aperçoive et je le ferai entrer directement ...

Au bout d'une demi-heure, Pierlot était au commissariat.
C'était un petit homme ratatiné, ai visage ridé, au.x yeux de

furet, bordés de rouge, l'air méfiant et méchant.
Comme il avait pas mal do peccadiles non réglées sur la cons-

cience, il n'était pas sans éprouver quelque crainte d'une comparu-
tion devant le magistrat.

Le commissaire ne le fit pas atendre longtemps. Il l'introduisit
aussitôt.

-Monsieur le commissaire a besoin le moi ? demanda Pierlot.
-()i. Et je n'irai pas par quatre chemins : vous savez que j'ai

l'oeil sur vous depuis longtemps. Done, vous allez répondre catégo-
riqueinent aux questions (lue je vais vous faire....

-Je n'ai pas de reproches à nIm'atdre'ser, lit le cauteleux person-
nage, et je ne sais pas où monsieur le coninissaire veut en venir...

-Vous avez une vielle chez vous ?.
-Non, monsieur le commissaire.
-Elle s'y trouvait encore à la devanture dans la journée d'hier.
-Oui, monsieur le commissaire. .. C'est vrai... mais je ne l'ai

plus.
-Qu'est-elle devenue ?
-Je l'ai vendue.
-- A qui ?
-Je ne sais pas. Je ne tiena pas compte du nom des acheteurs

quand ils payent comptant.
-Combien l'avez-vous ven'due ?
-Douze cents francs. Mes livres en font f'oi, car j'ai des livres
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-Oui, vous avez des livres; mais vous y mettez ce que vous
voulez, sur vos livres... Combien l'avez-vous payée ?

-Trois cent cinquante francs.
-Un joli bénetice.
-Les temps sont durs... et quand on trouve un peu d'argent à

gagner, il faut en profiter... On ne sait pas ce que réserve l'ave-
nir....

-Le signalement de l'acheteur?
-Un monsieur entre deux iges, ni grand, ni petit, ni gras, ni

maigre, ni chauve, ni chevelu, ni brun, ni blond..
-Yous vous loquez de moi ?
-Non... je ne me permettrais pas.
-Et le nom de l'homme de qui vous tenez la vielle ?..
-Ce n'était point un homme. C'était une femme... Son non,je

ne le connais pas... Elle ne me l'a pas dit.
-Vous êtes en faute. ...
-Je le lui ai demandé... Elle a refusé. Elle avait besoin d'ar-

gent.. alors une fausse honte l'a retenue... Les femmes, des foi-,
c'est si orgueilleux. . ..

-Son signalement ?
-Ni grande, ni petite, ni grasse, ni maigre.... recommença Pier-

lot en voulant débiter son chapelet, gogueuard.
-Mon petit Pierlot, dit le commissaire, je vais vous envoyer au

violon et vous coucherez à la boîte ce soir... Et puisque vous le
prenez sur ce ton-là, je vais aller faire chez vous une perquisition...

-Monsieur, vous n'avez pas le droit....
-Avec cela, que je vais me gêner avec vous, mon vieux
Et le commissaire appela un des inspecteurs.
-Venez avec moi rue Pigalle. Il faut que je m'y rcnseigne...
Pierlot suivit en maugréant.
Rue Pigalle, le commissaire fit tout bouleverser. Et quel caphar-

natim d'ustensiles l'on remua!! Des tableaux; des cadres; des
images de sainteté; des sculptures en bois doré venues de quelque
chapelle démolie et représentant des saints ou des anges ; des pan-
neaux de bois arrachés à quelque vieille façade d'une maison Lu
moyen âge, et qui, après bien des avatars, se trouvaient tout à coup
poussés dans ce coin comme dans uno tombe; des gargouills. de
plomb; des feuilles de zinc ; des instruments de mnusique do tous les
peuples et de tous les pays, épaves de quelque théâtre en déconli-
ture dont on avait vendu les accessoires; rtliques de féeries;
oripeaux de danseurs; armes de sauvages venues de la grande
usine de Batignolles et fusils à pierre du premier Empire;... des
livres, des images, des tapis, on trouvait un peu de tout chez Pier-
lot. On y trouvait même des bibelots de prix, des diamants et des
montres, provenant d'une razzia opérée par des cambrioleurs,

L'inspecteur mit tout sens dessus dessous.
Le magistrat examina les livres.
-Ainsi, vous ne voulez pas me dire le nom de la personne qui

vous a cédé la vielle ?
-Je l'ignore. Je ne peux pas vous le dire.
Et Pierlot, goguenard, sûr de l'impunité, regardait le commis-

saire de police avec insolence.
Le magistrat cachait mal son dépit.
Il réflechissait.
Tout à coup, sans rien dire, il sortit.
Pierlot le suivit d'un regard curieux
-Oi va-t-il à présent, le quart d'oil ? murmura-t-il.
Le commissaire entra chez le concierge.
Celui-ci, tailleur de son état, était assis sur une grande table, en

train de raccommoder une redingote noire.
-Je suis le commissaire du quartier.
L'autre se leva poliment.
-Est-ce que je peux vous être utile ? Vous savez, monsieur le

commissaire, on est d'honnêtes gens...
-J'en suis sûr. Mais je n'en dirai pas autant do tous les loca-

taires de la maison... Vous avez entr'autres, là-bas, un brocanteur,
au fond de la cour...

-Oui, il vient souvent chez lui, à lo nuit tombante, des types
que je ne voudrais pas rencontrer dans un terrain vague.

-Avec des paquets ?
-Des paquets de toutes les formes. Des objets de toutes les

couleurs. On lui apporte quelquefois jusqu'à des morceaux de
plomb.

-C'est un recéleur.
-Je m'en doutais, monsieur le commis1aire. J8 l'ai dit pas plus

tard qu'hier à Mme Robinet ?
-Qui ça, Mne Robinet ?
-Ma femme, monsieur le commissaire.
-Et à propos de quoi lui faisiez vous cette réflexion, monsieur

Robinet ?
-A propos d'un instrument de musique, une vielle, qu'on avait

apportée il y a quelques temps et que Pierlot a vendue hier. Un
jour, un locataire du troisième qui est dans les violons, à l'Opéra, a
dit, en la voyant à la devanture, que e'était un instrument très

précieux et que le père Pierlot devait avoir fait une bonne affaire.
Et ma foi, je dis qu'il ne s'est pas trompé, le locataire, car, hier,
Pierlot avait un air joyeux qu'on ne lui connaît pas souvent, et le
soir, il est rentré rris.

-Il venait de vendre la vielle.
-Juste ! douze cents francs, monsieur. Un joli denier!
-Comment le savez-vous ?
-Douze cents francs et payés comptant.
-Vous me semblez bien renseigné, monsieur Robinet?
-Pas malin. La dame qui l'a achetée n'avait pas douze cents

francs dans son porte-monnaie. Comme Pierlot ne voulait pas
lâcher, même pour une heure, sans paiement, son instrument de
musique, Min de Beauchanmp m'a envoyé chez elle, avenue des
Cham p.E y.ées, avec une lettre. Je suis revenue avec les douze
cents francs et M. Jacques est parti avec sa vielle.

-Qui ça, M me de Beauchamp ?
-Une resýpectable dame extrêmement riche qui vient souvent

dans rma maisonl visiter une parente pauvre à laquelle elle fait beau-
coup de biei. C'est comme ça que je la connais. Je suis concierge
rie pigalle depuis plus de vingt ans.

-Et qui ça, monsieur Jucques ?
-- Son fil, donc... un jeune homme de dix huit ou vingt ans...

je crois, bien joli, bien doux, bien poli avec tout le monde... mais
malade, ab ! iûonsieur, le pauvre enfant. .. malade! En voilà un
sûrement qui n'en a pas pour longtemps! Alors, vous comprenez,
la mère cède à tous les caprices de son enfant, trop heureuse quand
elle peut lui procurer un petit moment de plaisir... Et hier au soir,
M. Jacques, en apercevwut la vielle, a voulu tout de suite que sa
mère la lui achett-t... Ça n'a pas été long... Mme de Beauchamp
la lui a achetée tout de suite sans marchander.

-Avenue des Champs-Elysées, numéro ?
-No 52... le bel hôtel qu'il y a là, vous savez ?
-Oui, Merci.
Le commissaire de police revint chez le broeanteur.
-Je sais où est la vieille, dit-il.
-Possible ...
-Elle vous a été achetée et payée comptant hier par une dama

accompagnée de son fils, Mme de Beauchamp.
-Tanit mieux si vous êtes renseigné, Qu'est-ce que ça prouve ?
-La vielle a été volée.
-Est-ce que je le sais, moi ? Est-ce que ça se met sur les choses.

qu'on m'apporte que ces choses-là proviennent d'un vol?....
-Voulez-vous, oui ou non, et de bonne volonté, me dire le nom

de l'homme qui vous l'a vendue ?. .. Je dis: de l'homme, bien que
vous prétendiez avoir eu affaire à une femme... Cela vous prouve
que je suis renseigné.., Je ne vous demande qu'un acte de bonne
volonté.. . Si vous me le dites, et je n'ai pas besoin de votre aveu
pour le savoir, je vous laisse en liberté... Si vous refusez de me le;
dire, je vous envoie au Dépôt.

Le commissaire avait parlé avec une énergie qui n'admettait pas
de réplique. C'était l'un ou l'autre. Pierlot le savait bien. Il
avait perdu son air insolent et ses petits yeux de furet roulaient au
fond de l'orbite comme ceux d'une bête prise au piège et qui cherche
vainement un coin par où s'échapper.

-Voyons, décidez. vous...
Le commissaire connaissait-il le nom du voleur ?
Il avait l'air d'en être sûr.
Mais était-ce vrai ? N'était-ce pas, simplement, par ruse politière

une façon de l'intimider ?....
Cela répugnait à Pierlot de livrer un complice.
Mais, d'autre part, cela lui répugnait bien autrement d'être envoyé

au Dépôt. Il ne désirait pas voir la police mettre le nez dans ses,
affaires. Il était loin d'a'oir la conscience tranquille.

-Ma foi, dit-il....
Il se gratta la tête, puis donna un grand coup de poing sur una

table.
-Ma foi, tant pis... alors, convenu ? si je mange le morceau,

vous Me laissez en liberté ?
-Jusqu'à ce que je vous repince pour autre chose... oui.
-J'ai confiance... un homme n'a qu'une parole.
-Le notm du voleur... Luccini, n'est-ce pas ?
-Allons, je vois que vous ne m'aviez pas menti en disant que

vous le connaissiez aussi bien que moi; oui, e'est Lucuini..
-Je ne vous en demande pas davantage.
Et se tournant vers l'inspecteur de police:
-Lupin, vous avez été au commissariat du Va arrondissement,

vous connaissez Luccini, le maître des musiciens italiens ?
-Rue de la Bâcherie, je ne connais que ça...
-Allez le chercher et amenez-le-moi au commissariat,.. Prenez

une voiture, je suis pressé... Vous, Pierlot, à .une autre fois, vieux !
-A une autre fois, monsieur le commissaire, dit le brocanteur,

enchanté d'en être quitte à si bon compte.
Le commissaire regagna son bureau de la rue de Provone.



LEi sýAMî îDIt

e'anchon et Mattéo l'attendaicnt dans la plus girande axéé
Retrouverait-il la vieille,? afxt.

En le voyant revenir, 11anchon se mit à trembler si violemment
qu'elle n'eut pas la force dle lui adresser la parole.

Ce fut Mattéo, mussi fiévreux qu'elle pourtant:
-Avez-vous réussi, monsieur le comiissaire ?
-Oui, mes enfants, j'ai réussi, dit-il avec bonté.
Il crayonna une adresse sur une enveloppe, écrivit quelques mots

sur une lettre avec l'entête du commissariat, et la remit à Fanchon.
-Avec cette lettre, présentez-vous Î% cette adresse, 52, avenue

ties Champs.-Elysées. Vous y retrouverez votre vielle.
lis allaent partir, joyeux, et déjà se précipitaient ver8 la porte.
-Pas encore! (lit le eom-uiis.4aire en riant. .. TJattend. Lucîni..

il faut q-ue je vous cenfionte avec liii. .j'idonc encore besoin dle
vous pendant une heure ou dcux. .. Patiesice, patience....

ls se rassirent.
Fanchon avait des larmes plein les yeux.
Tout à coup elle se leva, et avant que le commissaire eût pu s'y

opposer, elelui avait embras8sé lit main que des larmes mouillèrent.
-Oh 1 monsýieur, monsieur, dit-elle, si vous saviez combien je

suis heureuse!. ...
Le magistrat, ému, la considéra silencieusement.
-Pauvre ptAite murmura-t-il. .. C'est qu'elle est ravissante..-
Une heure environ s'écoula.
L'inspecteur reparut. Il n'avait pas trouvé Luccini rue dle la

Bûcherie, mais il avait lin i par le rencontrer dans un café (lu bou-
levard Saint-Michel oui il jouait aux cartesi avec quelques coiiipa-
triotes.

Jouer aux cartes, et y perdire tout le gain des pauvres petits
vagabonds musiciens qu'il avait à su solde, 0telle était, pendant ses
journées, sa grande occupation.

Lorsqu-3 l'inpectour le découvzit,, et lui eut expliqué l'object de sa)
visite, Liaccini eut uin moment de troub!e.

.- Qu'est-ce que vous me voulez ? Je n'ai rien à faire avec la Jus-
tice. .. et surtout avec le; commissaire du XVIIIe.

-A plus forte raitson, dès l'instant oàî vous n'avez rien à faire
avec lui, vous ne devez Pas redouter de comkparattre eri sa ptésence.
ÀAllons, suivez-Iloi

-Avez-vous un m-.uîdait d'arrêt?
-Non, ni mandat d'arrêt ni mandat d'amener.

-Alors, je r'este.
-Noteýz (lue voui vous meottez dans votre tort.
-Je n'ai rien à mne reprocher.
-Eh bien, que craignez-vouî ? Eit-ce que M. le Commissaire ne

peut avoir besoin de vous demander quelques renseignements?
-Sur quoi ?
-Est-ce qlue quelqu'un des enfants que vousý employez "'a pa13 Pu

se rendre coupable de queh1u..- petit délit, dc quelque) légèfre contra-
venition ? Et nie peut-il s'être réclamé (le vous afin de lie pas être
inculpé <le vaglabondage, ?..

Le raiionnemnýt paruit frapper Lucciini.
-Au fait, se dit-il, c'est possible.
Il causa vivement avec ses compatriote.q, on langue italienne.

C'était d'honnêtes et paisibles commerçants du quartier quil'ga
gèrent à ne pas résister davantage.

Il posa ses cartes, régla ses consommations et suivit l'inspecteur.
-Tout de même, ,,rommielait-il, si votre commissaire a besoin dl(e

renseignements, ne pourriez-vous mue les demander sanis mie force)'
à unt pareil dérangement.

L'in-specteur était habitué -à ces sortes de récrimination.q,
Il ne répliqua pas.
Au bureau, il frappa à la porte- du cabinet du commissaire.
-Entrez.
Il entre-bâilla la porte, passa la tàte et dit Seulement:
-M. Luccini est là.
-Amenez-le, cria-t-on dle l'intérieur.
Luccini fut intzoduit
Le commissaire continua d'écrire pendant quelques minutes avanit

de lui adresser la parole, puis, s'adoqsant à sa chai9e
-Vous êtes un chenapan, vous, LuccinL -..
Interloqué d'une aussi brusque attaqua, Luocini ne souffla% mot.
On eûit dit, à la voir la bouche entr'ouverte, les Youx r uil,

qu'il venait d*être brusq1uement frappé de mutisme.
Le magistrat reprit
-Vous avez chez vous une bande de petits enfants (lue vous

exploitez. .. Et si vous vous contentiez de les exploiter !! Mais voui
les maltraitez, je le 5vais, parfois cruellement,

-C'est un in.,ns3o-uge infâmo, dit enliai Laccini.
-Bon I Bon I Affaire entkndue... Du reste, ce n'est pai pour cela

que je vous ai fait venir. .. Nouî avons à causer ....
-Volontiers, monsieur le commissaire, volontierï, dit 14!cini se

radoucissant et reprenant un peu de confiance.
-Dtes-moi... UnreegnM t..

-Tout à vot-te service.

-Est-ce que vous savez ,jocter (1lela vielle
Lticcini tressaillit.
-Non, mionsieuu le commissaireje nie jouie qule le violon et aussi

un peu lat harpe...
-lrquel besoin aviez-vousý det voler lit vielle de F'anclion?

Luccumli fut pirit dFun tremblement nerveux.
Il essnyki d'articuler quelque', mlots.
Ses lèvres desséches, sa gorge qui s'étranglait, s'y rel'u,èrent.
Enfin, avec un elUr't
-Vous dites, nionieur le conissairo?
-Je dis (lu vous avez volé la viull (l, e L"iuelon. .
-Moi ? Moi ?
-Vous4
-Ntiis c'e0t une infâme calomnie. .. Colui quli l'a Volée, Co n'est
psmoi . .. c'est un des enift'autt., un petit vaturien qule j'ai isi à let

porte et. qui s'appelait Mritýo.
-Non seulement vous êtes un voleur, mais voli essayez (le ioJd-

ter votrec faute sur un enfant innocenit.
-Qui est-ce qui lm'acetu>e
-CeFt lui.
-Entre lui et moi vous nec pouvez hiéiite-. .. C'tist lui qui ruent..
-Il n'est pas le seul à% Vo'§ accuser.
-Qui donc aussi ?
-Fanchon!
-Unie fi!lc que j'ai coumiblke <le mes, hienf,<its . .. que j'ai nourrie,

logée et qui tout à 1'heure qu'il e-t, hîtonsieur le commissaire, mue
doit plus dle cinq cents franc'. Quel e îuigratituule ! C'est à vous
dégoûter <le fnire le bin ...

-Mattéo et Fallchon te sonit pas iel vous accu!,r
-fout Io mou-le, alors, tout lu mnonde!!
Et Luecirii, quni eonpremxit que -son alliture se gâtait, tira son

mnouchloir et essaya d'e3siuyer, des litimes.
-Non pas tout le mni(t, mai,; seleei Pirlot! I.

He'ucus.nîntil y avait une chais- dlerri4re Luccilli.
Salis quoi il fat tomlbe pir tel re.

-ertbalbutia-t il, Pierlot I qui cs't elu.i-là?
-Le brocanteur (le lat rue Plig1lh'.
-Jo n'iiai uuis vu aftîire à lui.
-Nous vous con lY!otiteron.si...
Luccini se vit perdut.
Il "ic.jetta aux genoux (lu commissaire <le police.
-Mlonieur le cominsai e je votis le julre, Ça été commis dans

un moment de folio. .. Je nie savais pas oe (lue je faisais. .. Et puis,
il rie faut pas croire, ça n'a pas été pour voler.., non, je vais vous
expliquer. .. C'était dans l'intérêt (le Fanchion... J'avais vu que la
vielle étatit un instrument très précieux. Et commmie Fanclion mani-
quiiit d'argent et qu'elle n'aurait jittnt: eu le courage de se séparer
doe sa vielle, alors, moi, je mue suis dlit : " Je vais lat lui vendre. ..
pour son compte. . . eni lui laiissanit croire qîu'on lat lui a volée. .. Et
plus tard, quand elle aura besoin d'argent, je lui donnerai ce qu'il
lui faudra et je lui avouerai alors; lat vérité .

Le commissaire eut unt siourire iméprisant.
Il ouvrit la porte qui conmmniquait avcc le bureau de 'ion isatré-

taire.
-Venez, dit-il.
Mattéo et Fanchon parurent.
A cette vue, Luccini eut dans les yeux un éclair dle colère terrible.
Il eut un mouvement comme pour s'élanc;r sur eux.
-C'est dlonc dans l'intérêt (Io l'auclmon et pour lui faire mieux

croire qu'on l'avait volée', que <levant elle, voua avez cruellement
frappé et torturé Mattéu, espéralnt l'obliger cîmii à, avouer un vol
qu'il n'avait pas commuis ?

Luccini pris au piège roulait dus yeux férocces.
-Avouez donc tout simnplemuent la vérité. Je vous le conseille

dans votre3 intérêt. Vous êtes fort mnal notd à lat Préfecture et si
vous manifestez (quoque repentir, nous y aurons égard ...

Luccini resta longtemps silencieux.
Riais cet aveu, nie l'avait-il pas fait d'là en essayant tout à l'heure

d'expliquer pourq1 uoi il avait vendu la vielle.
Il dit, d'une voix rude:
-Soit, j'avoue.
-Vous avez volé cette vielle à lhanchon
-Oui.
-Et c'est bien vous qui l'avez vQnýlue aur brocanteur Pierlot.
-C'est moi, oui. Ce n'est pa'i la peina de mentir, puisque Pierlot

m'a dénoncé ....
Et il grommuela, entre ses dents:
-Je lui revaudrai ç;i, un jour ou l'autre.
Cinq minutes- ap)rès il était expédié au Dépôt.
-A présent, Fanebon, vous ê»te.î libie, lit le magisýtrat. .. N'eui-

biez pals. .. avenue des Chmp-Êyè '52 ... avec mit lettre, je
ne doute pas qu'on vous restitii votre vielle.

-Me6rci, monsieur, merci, dit Fanchon. ...
Et les enfantw sortirent joyeuxi.
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empresésle ieune ceaite tait condamé par leý; Illédecini.

Rien n'avait fait C<ICcette larigiîtiEr et contre cette anémnie, ni
les lioCte les pune ilustr ni les distraictions las î[jus cocîteuses,
ni les Voyages lespn- c ':e:*ns ni les cllnîazts les ,)luts doux.

Siînonne, mi coiitratir, spbatavoir aittirté à elle toute la, santé
qiln liianlqI1:lit Î) s-on ie- lBio qu'elle ne fût p-es,. plus âgée que
I',tneiîtm bi-,r quIt'elle lut niènh, moons âgée dl'un an environ, elle

état Insi gatleeli'rai- to!t à [sut jeune fille, alors que
['atlehoa kv-î noel gi; âc-'l i"fat Elle avait de grands
yeuix nors , , Tclairs, un air (le réouinet de courage, de
force quîaŽ i Vataiî ta1ùn iabord.
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veille d'aït dé li:

-L'n-leutd't là jeuLne fille, voi-.osprendre ceci en souve-
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Ce simple et noblelnae danS la 1017cle <de cette enftant, le.,
f rappait.

-- Oui, Situonnecette jeuc nHl at rziori..''ncela ti
rerait Peut-être, quque j our le;'mui-

Jacques rentratit e miouruý;t.
IL était alliS chercher la v'iollh 'le I"taehîon et Ix rauiportitt

-Mademoiselle ib.i I j'xx'ai Cu laicLui, e dc cet iu'triunc-nt
en le voyant hier à 1i, dovztýuirie dý ýa boutique (l reuLr
Et j'avai-, e.u la int ii, cn-t,'a>ror à e-n jouer...
Caprice de üialaide uq sa îîîýr-' nc ': rien . .. cette vel
vous appartient. Jc suis he;.u~< "cslx ettýv.Rere;-

Et il en passa la courieic au am du Esla e:i' su'.
-M r i i îîon:ictir, i i de~ i. I';; <el il.

Elle ne put dire que cela-. ]YS< pens; 'trn.;ie m:-a wnqo
La comutesse se tourna vt rNI4tu
-Quilità vous, won jeu.ne amqi vz i -tu i.eîin il'

tout ceci votre gentille s a' l -s :(.u~ vou e -yZ.
réconhl)ens. .. Rcvenez dleiui Lim trouve'r à la. mintsu heure.Je
donnerai tdes ordlres pouir în'oo vi'ns l Osur enre .. ibn Qi- vous
achètera un ltenu et~ hon violon~ qui ;-iuhal ami Wct mieux que le
vôtre, et grâce vanulv ; lvcI'z parist re iii gcan- arts

-Oh ! inixd'un-', qune vou Ût.s lanc e, quc x-u:s ''ts gs'".sxu 
(lit Mitttéo ti7arv por'è
..-.-Vous seuleu;dj- s, ";îrrz. W:ttiouvui iO OU lc
usu ? dit J«Tc, 1 e.
-- Monieur, x-;<î uwî dwnese'u 4t' .Ys ,~ dui îov-' tle <L<'

vous nie r'le 1rc-utýdem pas Phu- hureuwe qu'un Pu: rac4ituaîît cettu
vielle a laquî:le je teîîe

-IL est vrai q-j'el L~: pi'es-' sy . ' Je onu p-ai qLuo voui y
teniez, car c'est prs i joun y xi.

-Oh ! mion.sicir, je tiens à oPe no-ià c-m se <- tiPris.,ej'go
rais encore hier, je vou<s lu jire, iaiiU à cause (lo-i souveniirs qui s'y
rattfichcnt et <lui nCmeu~ bion; tri-,tes ot heîuu-s

De nouveau lar~se - Dmuits- no put s'Wapt~eile loire

peu en rapport bVc V vIr 0,0ic <'< <lii.'i' A . 'T'onü mii v'ous 'c-ans
votre attitade, e-t -!< o'n ptroà'-,' 's àj ;i1i-: ww &e ts-'-oi. délicate,
sig-née, surveillée. .. li E c-p'eon vIet oci ôter une mnen I i ett;ý
réduite, pour 'ix'rc, à~ chant.er ois les rues.

Fauclion b xti5s:t la ;4 et se tn,at
Si grandc illue fiit la coîih 'ce Mcu lui insp'ir.il bI- c (ff-eele

ne voulut p-s lui u-ae'ti idsi'p<'eîn eî'j' - ', dK's la pv-ýièrc
entrevue, so)n liiso'.;e s iV -t n 0p %i de!Sa aki-ue et Vhiodr- de
Georget.

Rendue pri-nte w' et x" 0 c'jI-1-*'-iL soc- 1ru e i uux
garder pouir elîle le; scc-tt le -eu<i p;i

Mmie de Bechx i r<c'c-ariLt
-- Je vous 'Lin-c- p.< hlti'.d-t th, il.c-bc av'ec bonté ..

Je n'i pa3 e' nt iîYon - fuNe x--'t comhlne'ý.
les deux î'unc g-mi- slrodèn - v-L n-um se retirer,
-Ainsi, Ma1t'-, à 'lmxe? l'it Jcu~
-A elilI(f i .
Le Comute se- tourim. N-- "îî-î-'

-Accmpaner; z. ~'s~ vta- ti iiins; 'Ici ? -htÀl avte une

-Mionsieur, je ?w C c 1)si -ci-: cri'.s ieN .îllu dae cher-
cher une cliambrc pwnw poimpaî,~1 'e i: î roda fiiucc;i c-4 en pri-
son ... Et caiu-îîe il at g <lr o>:trgt-;1.:l , t <q ;'îil' w e reste

rien, il fau<n lr;x J10 n' l--< îledéi tic gica' *-l-j;î n -,cous si je ne
veux pas avoi1r lis''

-Ehl bjen, în,-iie<îeîi-;ý' P, ', la qu- jt' et qlui aiu -DveIeoz
rien accepter '1-:,î -. k ta ~' il v1 oc-s <c- 1 cîcz
bien de venir ivic i,«.i,.i'-;r,ý.' - 'î; . . Tu' e i en, neo-t-

Ce Pas, mèe?.. pt; non; cyrii n-us'-t,' '.' ? dij ; h"I ce t éli'-
gique jeun tide. ,..

Mme <le Bwaoe-n lisi
Mais .Jactue S'c toaiL lt verV et': li,î<or < ilu iu mî
-Mère !
A cc-Iui.l -1zi ù i e--,'i z-: t; l tit i;:'.. lAc!I avait

pour liii, - ect sin-o-e' i i - tO-- u :':-s:
-Sait I i--îe. 1 '.! î0 !! ';ti Ii le i;ý :tt-,;î',q-

.--Et-e, qttie -vî-s Vu --Z o-ht;1 L'e c'rsUm tiaii'e.
-- Non, i<n -<i, .c ''.
Et avec uni gai u'!--
-Nous im ewiléri;~ .- n t W ;-' e- 11l«t;1 u<-4 -il*'V i' minî! uic-

mi, flî-i-.je p;a- ;i-. vià;*;;ý i ' ' -

-Done, au's--t .u-'-î-,Ie:.îîMtt<t.;svî

(Ju'tine dle Voi s cî- m,
Faînclîon uýt MA- >î-c't : -. 1'c'i i <

-ln'y a% p,%-î; ganc-l i~ ~-vtiv<s'x--kl;cîm
Apres Lucciîiii, voi1ci !Un uil .-oîî'nit

ls sa quiittè,.rent autprès dlu Pont-N-ni.
1) ;ns le- petit hôtcl dui q1uai <les n -<l iuti-.î1t-; ii o<.-

Pais,1la tl retroiivils-i cIi:îîiir<, qui ;î i <- I' ji'

Elle olt, ît 1.11 '11iîircîî'i' le ic î sil i- - :în
lit enx termnnît:

.cn'ai (l i pas' un iwîiî . .. .'c-' <e'' ' -'u t;

les dix tralîes il'ab'aice cocl je lai r ut iLt--'
-J'ai conl-flncŽ, inla p?'tit, j'ai c<uiii lac

v tulle que IJuccini lui aîvait acehetée.
Et atvec lb;it ïOne, 4tIe'l <lotît; (liro, E s uIlt-- tr

'les ieu iins <lu q1oaîtier tsî.tl-;

[La mirn ell ce m-utolu<a lumt--e d'i"tre _40 (a I,' '. w 1 m e-

pe'tite, chambre.
Lxcc rut lxloro qu'elleîIîi-n<

-Pouîrquoi imn pe~tit l rîîîîr<li1 À-lj;-'.îtè-b
Niattio ct liîînchoîî se retroux-èîeut, me I-ii l, un tit ilS a~vat
roily i, cvb l'hôtel <le l'avriud (Ais AI aroîp -ln y-' l!- , avav

Ldt tirle huv ieux pour étre liî is- a t 'î-C-ri y avi < p'':o &''-

lit coqt-1:'t.'e Ils avi-mt l'e n tom -I'i Pei &I eh -s y-m kw,
jolis pour attirer le regardl, pour e-cu,--ièt

Il-; entrèrent.
Ce-efoiý bc l onciergc 'de %'Jtel Ir ;:qui tt'tu -tut ui--- c-- ntý

de: <'g;rds, et din mului-slmr
Jtacqules et s"imoîiitr gueLttà''Li sur<î 'l't- W-- ans :r--- Y1 .<-t

dles liiêtre", car ils Ciài là toc- de' sit-' One qt 'idemp-<lui -1L W
entants.

Mtt.mume dc B-steliîaîup <î. 'a, c elle u-sc, 'qi-'
Siuwnîc leva At vicile à !?ani pr m q-uit <p;e n il t~ - ~~r-

rasiait à1litt"o, ide, son violon.
Et l'on PaSsa à la salle à\ mantrger.
Nugtto li-it gé pwl toe cc l<tc' mi pu . il cc' la gin Il -Iao,

le lYuvi e g;tr<;oui.
lhtflChi, au coîxt'airi', se rappelc;(it lilîiel,<îoi~:~< <-

doute, et ceoeiliant, assez duxe:~ 'it <; vi :1[. q i ';- 't

c-cm di s% seconde u;.'.
Et Mîmme dl Inscît<mîp [Mt tbird lii v it.' lt sor.- lac~ 'c loIs

deux ernfants.

dent (uIl l"anclîouu avait î'<;iceIe~ t'itI:-î' ' .;lî'l

emowl' CHOas ell weMna i muenante envr Et~ p-.I u'ise - r'< ic-
cliver-t Sisonno, et eule aeeeptxt a'eî; aîini M de U' -ni:- -- '-tt
dentt .Jacq'ues fais;ait p<r'elivic a-vi l-k-

Ji- coi <iscutr-si h<eaut'onp ;", t :'.tt-'i - 'i U -I.:

mai-t cainant d& lia froissî Mlin n-, Ilui lit .- n q' '1 , 4 -'<I

pc-;î, ;- illente 1iTue 1n1l ien. !1'' ru'' io; 1-< '

(ou I'oiîosptîdî si dhu-uute <lî;i' ; li'î.t '-titc;

q1ue par unei< vilatie eui 14èb'.
A lusieu~rs r Cr -c, pt;n-ant, 'Iý_ uH--rî-,: . i.- lc

regard Profond 'lu jeunle comte.
Fri prenni;'i'e rois, elleû n'y iwit, p:H g',11--le.

La:eoil-foký, ec fult le ju eI' -à.!î- ý;; ' - - 1 ; --

Mîuie (le Beeîînn<it la e)mne--'"etliî,e. cw k- :.cu...rcIy<tju

NI atté,o parlaiont- l j
latvait Ldj pla-sieurs a<in4e-'e !îi l - Ix Io t-- '<t

-Oli mol 1imî<r , 1<veI n .,i '-' c -'u' L: i.'

il t'o'a i î.îe qa--n p o i.i; c.- ý:1i, ! o

tit p<cil dîl ililisiitU!.c.. moîu s vi.mtc-i pro.'.-.1- -: '

--.1 u lîî n îîc:' Jealii b<ic --. < tr iu I tri '

al-c le nt je ni'att-i euqeii'.ta i i an

tcseu', i:'H r tut-, avatitu ,-',.ti - w Pa 11.1se - , .. ,- .....

quci o't n ;i 'ni--'.

pns atten' Ire p'nturti'<n
Alors, elle 'lit:

il ~fAI ~ ~tts- Uis . ortinoï <, 2- en~ i; *ï t! 1 (JI t



LE SAMEDI

-Non, je n'étais pa seule ... J'étais avec mon pauvre Petit.
Bernard, que j'aime tant ...

Et des larmes lui virent aux yeux.
-Petit-Býernard ? demanda Jacques... Votre frère sans doute
-Non ... un ani... un vieil ami, déjà, bien qu'il ne soit ou ne

paraisse pas plus âgé que moi ! ...
Jacques avait fait un lbger mouvement. Cet être extrêmement

impressionnabke venait de ressentir quelque impérieuse émotion.
-Et vous l'aimiez ? dit-il.
Elle s'écria, avec élan, les deux mains jointes sur son ceur:
-Ah ! oui ! comment ne l'aimerais-je pas
-Et lui ?
-Lui aussi m'aime autant que je l'aime ! Nous avons traversé

ensemble tant de dangers! Nous avons tant souffert ! Ensemble,
nous avons éprouvé tant d'épouvantes!

-C'est un ami d'enfance.
-Il avait sept ans environ quand je j'ai connu. Depuis, nous ne

nous sommes pas quittés.
-Qu'est.il devenu ?
-Hélas ! je ne sais pas... On L'a arrêté... Les.gendarmes l'ont

enlevé ... Où est-il maintenant ?... Mais je saurai bien le retrou-
ver ... et s'il est en prison, eh bien, je l'aiderai à s'évader !

-Pourquoi l'aurait.on mis en prison ? Il avait donc commis
quelque faute ?

-Non, non, non, dit-elle avec énergie ... Il y a de méchantes
gens qui s'acharnent contre lui depuis sa naissance et qui veulent
le faire mourir ...

Elle se tut un moment ; puis, tout à coup, elle ajouta en frémis-
sant:

-Ceux qui nous protègent courent eux-mêmes des dangers, nia-
dame... Nous l'avons bien vu, hélas ! Voilà pourquoi, madame, je
ne veux pas vous raconter notre histoire... vous n'auriez qu'à vous
intéresser à nous ! Et Dieu sait ensuite ce qu'il en adviendrait

Étonnée, Mine de Beauchamp la laissait dire.
Quand à Jacques, sa physionomie mobile avait changé depuis

quelques instants, depuis le moment précis qu'il avait interrogé
Fanchon sur sa tendresse pour Petit-Brnard.

En entendant Fanchon lui répondre avec tant d'élan, presque
avec extase, il avait pâli: ses lèvres s'étaient décolorées; Simonne,
seule, s'en étant aperçue, (lu reste, lui avait pris la main et la lui
avait serrée vivement.

Le déjeuner était fini. On se leva de table et l'on se rendit au
petit salon où, la première fois, Fanchon et Mattéo avaient été
reçus.

-Qu'a-tu donc, Jacques ? demanda alors lIme do Beauchamp à
son fils, en s'aperc3vant de son trouble..

-Rien, mère ... , dit-il.
Il essaya (le sourire. Et même, il se hâta d'ajouter:
-Cette jeune fille m'intéresse. Est-ce que nous ne pourrions pas

faire quelque chose pour elle ?
-N'as-tu pas entendu ce qu'elle-même disait tout à l'heure ?.
-Elle exagère, assurément. Dans tous les cas, s'il y a quelque

danger à courir, n'est-ce pas, au contraire, une raison de nous occu-
per d'elle ?

Mme de Beauchamp attira doucement son fils.
Elle l'embrassa sur le front, avec tendresse.
Et, lui souriant, pour adoucir la gronderie maternelle
-Oui, je sais que tu es un enthousiaste... Je sais que dans cette

tête-là il y a beaucoup d'exaltation... Mais calme-toi, je t'en prie....
Aie confiance en ta mère et n'abuse pas de la faiblesse qu'elle a
pour toi ... S'il y a quelque chose à faire, si vraiment cette jeune
fille es;t aussi digne d'intéêt qu'elle le paratt, je le saurai ... Alors...

-Alors ? demanda-t-il en la voyant hésiter.
-Alors, je ne l'abandonnerai pas.
-- Tu me le promets ?
-- Je te le promets.
Mattéo et Farchon causaient avec Simonne dans un angle du

salon. Ils n'avaient rien entendu.
Jacques alla les rejoindre.
La comtesse le suivit d'un regard inquiet. Un pli creusait son

front. Une vague crainte de l'avenir montait en elle. Ne connaissait-
elle pas son fils ?. .. Ne savait-elle pas combien ce pauvre garçon
malade, fragile, avait de caprices ? Et n'avait-elle pas vu, bien sou-
vent, déjà, que ces caprices, qui paraissaient futiles au premier abord.
prenaient soudain le l'importance, grossis par son imagination ?
Précisément, parce qu'elle craignait, à chaque instant, de voir éva-
nouir cette flamme tiembblotante de vie, elle s'était habituée de lon-
gue date à ne rien refuser à Jacques. (Tne prière lu cher malade,
c'était pour elle un ordre.

Si elle était inquiète en ce moment, c'est qu'elle regrettait pres-
que, devant les attentions singulière (le son fils envers Fanchon,
d'avoir prêté les mains à ce rapprochement.

Étant donné l'enthousiasme facile du jeune comte, qu'adviendrait-
il de tout cela ? Où s'arrêterait, chez lui, cette préoccupation ? E t

n'avait-elle pas, sans le vouloir, préparé le chemin à bien des souf-
frances, à bien des larmes ?

Voilà ce qu'elle se disait en le regardant.
Certes, Fanchon était très jeune. .. presque une enfant... Mais

sa beauté était grande... sa séduction irrésistible. . .
Mme de Bauchamp était effrayée.
Jacques pria Mattéo et Fanchon de jouer ensemble.
Il ne se firent pas prier.
Après cela, Mattéo, qui avait une fort jolie voix, point éraillée

par les rues, et qui, du reste, avait un tempérament de musicien,
chanta une chanson italienne.

Mais J.acques était nerveux.
Il était évident qu'il attendait avec impatience que Fanchon chan-

tât à son tour.
Il compliment% pourtant Mattéo.
Mattéo répondit:
-Oh ! moi, je ne sais pas chanter... Ça n'est pas tout à fait mon

métier... Mais vous allez entendre Fanchon... et quand vous l'au-
rez entendue, vous ne voudrez pas que je recommence.

-Consentez-vous, mademoiselle ? dit Jacques.
-Mais oui, monsieur, dit-elle avec un sourire.
Et après avoir un instant réfléchi ; elle chanta le Papiêlle:

Parmi les fleurs i voltige
Selon mon désir,

J'on visite chaque tige
Par goût, par p!aisir.

Là, j'ai fondé mon empire
Aux mille couleurs,

Ce qui me rend fier de diro:
Jo suis roi d.s fleurs!

Parfois si quelques profanes
A l'impur toucher.

De mes ailes diaphanes
Veulent s'approcher,

Pour punir leur imprudence,
Moi, je voie ailleurs.

En leur jetant pour vengeanco
Je suis roi des fleurs

Dans ma retraite dpurie
Je tiens mon bercail.

Des roses de la prairie
Je fais mon sérail,

Pour qu'aucune ne rejette
Mon droit par des pleurs,

Je dis à chaque sujette
Je suie roi des fleurs!

Dieu m'a fait son légataire
Et, bienfait nouveau,

il m'a donné sur la terre
Pour trône un pavot

Vous, qu'un palais environne,
Courtisans, fl .teurs,

Tombez devant ma couronne
Je suis roi des fl-Irs !

Pendant qu'elle chantait ainsi, Jacques la dévorait des yeux.
Fanchon, bien loin de se douter de l'impression profonde qu'elle

produisait sur l'esprit du jeune homme, le regardait parfois avec
un innocent sourire, le sourire qu'elle adressait à la conmteese et à
Simonne, le sourire qu'elle adressait à Mattéo.

Jacques vint à elle quand elle eut fini.
Il lui serra chaleureusement la main :
-Vous m'avez fait grand plaisir, et vous avez une voix ravis-

sante.
Fanchon, ce jour-là, s'était surpassée. Jamais, cela était vrai, elle

n'avait trouvé d'accents aussi doux, aussi purs.
Mattéo, lui aussi, en avait fait 1a remarque.
Et il ne put s'empêcher de le dire à sa camarade.
-Tu chantes toujours très bien, mais jamais je ne t'ai entendue

chanter aussi bien qu'aujourd'hui.
-Qui donc vous a appris à chanter ainsi, dit la comtesse, et à

donner tant d'âme à ces jolies choses ?
-L'homme qui a pris soin de mon enfance, et de qui je tiens cette

vieille.
Et elle ajouta gentiment:
-Vous voyez qu'il me protège toujours, même au delà de son

tombeau, puisque c'est grâce à cette vielle qu'il m'a donnée que j'ai
eu le bonheur de vous rencontrer, madame.

-11 est mort ?
-Oui, madame, il a été assassiné!
La comtesse eut un léger frémissement.
-Assassiné !

( A subivre.)
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LE SAMEDI

PETITES JOIES, GRANDS BONHEURS
Me voilà rovenu depuis un mois (d'un voyaîge d'exploration sur les bords

du Nil. Je suis heureux de revoir la patrie et les bien-aimés qu'une
longue absence m'a appris à plus tendrement chérir, à mieux apprécier.
C'est au foyer de ma soeir 1?auline que j'aimeo à nme reposer de mies fati-
g(ues, près de rua -,hère petite sSeurette, mia seule familile nmaintenant, et
qui fut la première compagne de ries jeux d'enfant, la confidente discrète
de mes joies et de nies tristesses de gamin.

Je l'avais qiiittée, au lendemain de son mariage avec un <le nimes anis,
tranquille sur son avenir et je viens (le la retrouver jeune femme et jeune
mère au-si heureuse qu'il est po3sible de l'être en ce imonde.

En revoyant Pauline j'ai été frappé dIcs chlicngeiiits que le temîps
apporte en chacun de nous, changements imperceptibles à nos seutis habi-
tués. La jeune fille que j'avais quittée s'est pour ainsi dire transformée,
pendant mes deux ans d'absence. Si elle a gardé toutes les qualités et
tous les défauts que je connais si bien, ces défauts et ces qualités subissent
des transformations profon-
(les, et faut-il l'avouer ? ce - ________

sont ses défacuts surtout qui
m'ont tout d'abord frappé.-
Elle est restée gaie, j'en suis
charmé, elle aime touj;ours
le monde, mais trop, beau- --.-

coup trop à mon avis, au
reste, encouragée par lion -

mari, aussi fier qu'elle de
ses succès.

Aussitôt arrivé et ins-
tallé, j'ai dû entendre conter
par lui, par elle, tous les
plaisirs mondains auxquels
ils ont pris part cet hiver
et combien on s'était amusé!
combien on avait joui de la
vie ! de cette bonne vie fa
cite de gens riches et bien
portants. Pauline mue décrit '

ses toilettes avec une covi
plaisance... exagérée pour J,,
un homme qui, ayant ren
contré dans seu courses
maints peuples au costum
plus que sommaire, nl'atta-
che pas une importance î.
capitale à de telles puéri
lités. Puis elle critique ses
amies, rit de leurs rivalités '.

et de leurs jalouies. Son"
penchant à la malice que j '
j'ai souvent encouragé autre-
fois s'est e:za"éré, il nie seul- '<

bIc, et je mie le reproche, et
j'en souffre.

Je m'inquiète de la voir
s'agiter dans le vide de la '.

vie mondaine, et je trouve '

son mari aussi insouciant,~
aussi inconscient qîu'elle.
]Est-ce que je me serais
trompé sur ma soeur, pensé- .

je souvent 1Je la savais un
peu malicieuse et coquette
comme presque toutes les
jeunes filles, et... la plupart
des jeunes gens ; iîîaisje lui1
connaissais un coeur très
tendre, très porté aux douces
joies tranquilles et durable?
de la famille. Cependant je~
la retrouve jeune mère et
elle parle à peine du bébé'
qu'elle devrait aimer par- i culiue s'était c-achée derrière le
dessus tout. Au contraire,
les fêtes, les bals, le spectacle, la, jalouqie (le ses amies, un tas de mesqui-
neries, emplissent sa jolie tête.

Il me souvient pourtanit qu'au lendemîiain de nion arrivée, elle mi'a prii
par la main et m'a fait entrer dins une chaibre attenanut à la siene, lit
chambre de nouinou et de bêb'S et là, dans un lorceau blaitn et rose elle
m'avait montré le chéri (dormant cià poings fermés"'. C'était bien le cas
de le dire, car ses menottes aux doigts pelotonnés rep)osaient sur lat cou-
verture. En silence nous avons contenmplé lat tête blonde, je l'ai tfilII curée
d'un baiser et en regardant nia soeur je vis, sur toute Ba perso)nne, une
telle expression de bonheur contenu, dans ses yeux une llu.mnie si pure
de sentiment maternel que je me sentis pénétré de respect et de joie.

L'été venu, nous pii-tîmes tous pour la camlpagnie. Mon beau-frère pos-
sède, dans Ltire-et- Loir, un château entouré de pelouses et (l'un parc
immense. Là, je fus très déEagréablement su-rpris de reconnaitre que la
vie mondaine allait continuar par des invitations (le chiasse, (les visites
entre voisins, des garden-parties, des rally paperle.

M con Dieu, pentsais-je, ces gens là font d'eux nliq îlslcpustril

des critiques. Par leur besoin die mîouveiionts et île distrac(i ies il:; avouent
haiutemîent leur nullité, le Vide dle leur espii t (te ut iir a ilt', puisqlu'ils
ne trouvent acucuni plaisir dans leur propre conir;t-,iiie."

Et au mîilieu (lu rolil,'mî'nt c-ontinueil des in~vités de pissgol, je 111(1 lis
une petite vie à pîart, gardanit devers moi des lieures dle repos uet dIo
solitude.

Le plus checr de nies plaisirs à la cailipagito, ' tde iii, lo'ver tôt pour
faire une promienade dlants le parc. L-%c beatuté des mualins d'été îîîî ravit
eii me pénéirant d'impressioncs trop ténues(' poeur Mr tili' mcyeus iais (lot

la nmultiplicité et la qualité donnent à V'aille cettu frieieur qui lui luertue(t
(le g uter dans toute leur plénitutde les petites joie's (111o 0illieiites, cîîinie
aussi <le supporter avec plus (le force' les petili e liaîgriiîs de chaqjue jour.

Un saiezi que Je revenais d'eune course mîatinale, eo fils soudini c'rtt
à l'entrée <lu par-c, par le spectacle le plus chacrmanît et le plus.' iiittiiodu.
D issimnulé derrièrec n groi; chêne je rî.aîdî rîtah'leiîeîi ra. A quel-
ques pas (le mîoi, jeý voyais ia soeur Pâ,ulîiie, % étui' d'une roie liln. le,

soit chapeau (le (ir ià la
mai~~~~.1: îî ulieIe-èr le t rouie

(Vtin ,iîarreuiiiiiî'î- énomieme,
it îîi tlZ[ la (o, te el. sen' iiiua t.

I "ec'ter queclue'LIO ou

liu souriLit. su uso coquet-
tecrie il lieuii' t t la trouvais

-. ' ~ iiiil le (ois pi us jolo w Joie j e

f14 cil'vi Jaai, (111 l'al. cal V

ilîu i, après avei- eeilîturuét
lu s pe' ocSl, s'eilit' dlans
le parce, venlait I'. 'lié, cou-
rant de Lotîtý ' ii for-e (i'
sus pe-tits pieds e'îu-oe iter-

uais ut iluiîleifs, Iu'ý, lbras
Jettendus vers lic chère îiaiitiuî
'~ "~-. - -~ u'il avait vu ulîspitruitre.

D erriè-re luii, cii t tnai t îî u-
lou, ics iiiliu' eîît avant

- toutes prê.tîs à le -ct-'miîr au

oit %oit l'ainge gnurdienii ailesý
épl és au l(IlHSUS d'unien

-- -~fitil t, danis I c i il magesl pieu ses.
- c. -~ - Je vous uccsure q1uo rienî

- -~~1~.'- ~ In'est plus gra1cieux, pinst

~ýZ re~~~ I posant qu'un11e secîuî de lat
~-.-*vit) de famille ain:i surpris(-,

en artisti' et eni poète de
Plia-iiîolie qJue je découvrais

danîs l',nsei'millile ce' petitWa bhfaiî. lýs r-rlsxot
ctte muatinéeî'piti-li'e

tronc dî'un marronînier. (P.- 25, coli. 2.)

tanctes d ti tîsi f à uîîî-l -
qui s pas de ima su r,géa
iu ui',vir lu-, lié-liol ri-
pes, joi't(ie it aiiii îoto e :tiu

su r lIr vi'rt (Io lat pi'lir, et
p:urfliîiiai''it lat ti uui ile
Vir. IPais par lli'551i5 touit,
lat chère peutit ii.l'ut aliitie
de cli -t i- 1a LIicli, et roe)u,
s'iýsc:yititt à ur:i' et sur
huiqule il iki iiit ces5 dou x
fi î'î ili'î', la iii i-t la neu-
ice, ou t,'s <h ix jeiu iie,

frai lu-sf. ut sa uc-s, <'iplissait,
ceý coii deV huZre d-' mIiontVi'-
uîîuut i-t dle vie liu mainie.

I 'iuiid.uîtlt îteî uuai5
continua h'ý Jeu. I-clinit-ru

fuyait d'un arbre à l'autre, etl le tout pi'tit m-eemouii<il., tit à lk ehîrumt
suivant le sillagi de sa ral)ie blainchi piour se pouiri à s:% j up! quanid il
l'avait trouvée. let c'ét uit alors un br-uit dle h ujairs, (Io! i-ire-,du lii-
tiens qui faisaie3nt se tatire les oiseaux.

Qsidje les vil prcts à rentrer, jl) îuî'g mittrtî- l'uuîiliiiî' lit, paruit pcas
surprise (le nie voir et nii) prit le îîrt3 pour revenir au ctiaui.

i fftons-nous, (lit-elle, je serai un retarI po)ur le déj*i'utiicr, iet, imi's
invités...

-l', tst ! pour- une fois qu2 tu t'occupes, du' ton tii-i ot peut bien (o
pardonner-.

-une fois ?I. micis tous les mnatin;i depuis que- j' 4tii àî la '--ciirite,

nous sortonîs ensemble) ijuanl le t-!îîîps leu pri-nitt Ah 1 si tii s:tv;ît iiiî
il est deveuî fort dojînis un nioi'î lu' chéri !_- et si oliesgt4 it- poili-

sent... mais regacrde-moi donc se--grosýe3.joues aux blIlu- cocul'-îîr. A-t-il
vraiment l'air d'un enfant que sa nitère délaisse 1

-Non, non, nmais je te voyais si alsorîtée par tesd<evoirs tile niondîiiîii"



LE SAMEDI
CE QU'ON VEUT.DIRE ET CE QU'ON DIT

Lui.-Le train
et quart et il est
Pas de charratier
malle ! Je vais al
de penser à cet a
jours trop bon po

1 Il I
-Pourquoi donc n'i.tes-vous pas edlle.- (<eorges

part à trois heures venu chercher ma malle comme il ment en colère quI
bientôt trois heures ! était convenu 1à parler. Cette b
pour emporter ma Le commi.is.-Mais, monsieur, le a complètement

ler lui dire ma façon charretier vient de partir à l'ins. neuve. Je vais a
nimal. On est tou- tant pour l'aller prendre. pour lui dire qu'il
ur ces gens-là. Lui.-Ah. Pardon. Merci, (Il me paie des dom

se saure.) refuse, je... lui a
sûrement.

1 Je suis telle-
a j'ai dle la peine
tse de modiste
abimé ma robe
aller la trouver
va falloir qu'elle
mages et si elle
rrache les yeux,

Il
-Je viens de recevoir ma iobe,

madame, et je viens vous demander
bi vous seriez assez bonne pour retou-
cher un peu le corsage. Il y a là quel-
que chose qui ne nie satisfait pas tout
à fait. A part cela, je suis extrême-
ment contente de vous. Au revoir,
madame.

Elle nue regarda de ses jolis'yeux pétillants de malice.
",Vous êtes.un observateur.superficiel, monsieur le philosophe.
-Oh !.superficiel 1... pas tant que ça ! Et les fêtes, les bals, le spectacle

cet hiver, tu ne peux nier que tu les as plus aimés que la société de ton
fils.

-N'est-il donc pas possible d'être bonne mère et de se distraire un
peu, surtout quand c'est un mari que le désire 1 car, pour moi, tu sais,
frère, pourvu que ceux que j'aime soient heureux, cela me sullit. Et puis-
que tu sembles l'ignorer, apprends que pis un soir je ne me suis couchée,
pas un matin je ne nie suis levée sans voir par moi-même si mon fils dor-
mait tranquille, s'il était en bonne santé ; et je n'ai jamais laissé passer
une journée sans l'amuser, saLs chercher à éveiller sa jeune âme.

-Et moi qui te jugeais étourdie, légère et un peu n'écliante...
-Rien que cela? Excusez du peu ! Ah! au fait, c'est si amusant de

faire enrager les petites amies, n'est-ce pas 1"
e En.souriant toujours, elle me regarde de son eil malicieux, et j'ai
conscience qu'elle se moque de moi.

" Mais, c'est très mal ! ajoute-t-elle vivement. Il faut rme demander
pardon.

-De grand cour et avec quelle joie ! je suis si heureux de retrouver
ma chère Pauline.

-- Tu as eu grand tort de douter de moi, reprend-elle sérieuse. Il n'est
rien que je ne sacrifie à mon fils, s'il le fallait. Tiens, tu peux me croire,
mais les heures que je passe près de lui, comme celles de ce matin, sont
les plus heureuses de ma journée."

Et la mignonne enveloppait son enfant d'un regard doux et tendre où
luisait une petite ilamme de ce pur amour maternel qui transforme et
idéalise chaque femme.

Nous arrivions au château, moi, content de ma découverte et philoso.
phant sur le bonheur, parfum subtil et délicat de la vie. Le plus pur, le
plus pénétrant s'exhale des menues joies de l'existence qui éclosent en
foule sous les baisers de la mère, devant les premiers pas d'un enfant, et
par le doux accord des âmes au foyer familial.

En m'asseyant à table quelques instant plus tard, je regardais ma chère
soeur, absorbée par ses devoirs de maîtresse de maison, en murmurant. ce
vers si plein de sens :

"Tout bonheur que la main n'atteint pas est un rêve."

JEAN MAURI(E.

LE DERNIER DUEL DE FLOQUIN
l"oquin ! Ce nom seul éveille dans l'esprit des Marseillais le souvenir

d'une triste épopée, d'un triste personnage.
Floquin était un bretteur d'une habileté sans rivale; à cette adresse se

joignaient un tempérament bilieux, un caractère querelleur, irascible.
Aussi, après quelques rencontres fatales à ses adversaires, en vint-il à
provoquer les gens les plus inoffensifs sous les plus futiles prétextas, par
bravade, par distraction.

Tels les rallinés de Louis XIII, se battant pour tout, pour rien, pour
le plaisir.

[I insultait, dans la rue, des femaes, des jeunes filles, conduites par leur
mari, leur père ou leur frère, afin d'amener ceux-ci sur le terrain et les
embrocher férocement.

Pour varier ses exploits, il lui arrivait aussi de paraître en public,
vêtu, selon la mode de l'époque, d'une culotte courte et de bas de soie,
mais l'un de nuance voyante, l'autre d'un blanc immaculé.

Ce bariolage attirait les regards des passants; parmi eux, Floquin
choisissait son homme, sa victime plutôt.

Soudain, il accusait le malheureux de l'avoir insolemment fixé, exigeait

des excuses, ou une petite promenade aux environs. La dernière pour son
infortuné adversaire.

Depuis longtemps, cela durait; un châtiment était nécessaire. Voici
dans quelle circonstance il se produisit :

Le café Bodoul avait été adopté comme quartier général par le spa-
dassin en question.

Chaque jour, dans la matinée, il s'installait à une petite table placée
contre la vitre, de façon à voir, à son aise, défiler, tout proche de lui, les
frais minois dont il était friand, en savourant son chocolat.

Le cafetier -,e serait, certes, bien passé d'un tel client, qui faisait le
vide dans la salle dès son apparition, mais la peur lui interdisait de se
montrer maître chez lui, et de fermer sa porte à ce croquemitaine.

Cette table, - ma table, disait Floquin, - était toujours libre ; nul
n'eut osé s'y asseoir, de crainte d'encourir la colère de son redoutable hôte
accoutumé.

Certain matin, pourtant, un jeune homme, d'aspect bonasse, s'assit
tranquillement à la " table de M. Floquin " et demanda du chocolat
bouillant.

Le garçon n'osant en croire ses yeux, n'osait obéir ; M. Floquin allait
arriver...

Le nouveau venu répéta sa demande. Le garçon, alors, expliqua timi-
dement que ce guéridon était retenu... par un habitué. .., et qu'il vau-
drait mieux. .. que monsieur... prit une table ailleurs...

-Que diable me chantez vous là 1 Une table retenue? Dans un café ?
Donnez-moi donc mon chocolat. Morbleu !

Le gtrçon obéit, durant que les rares consommateurs, gens âgés, sem-

lflRUITS D'AUI)IENCE OU LA RAISON POURQUOI

L'arocat Gro,,lant. -Dites donc, Larmoyant, je viens juste de rencontrer, en
venant au Palais, un homme qui Irevenait du - Klondyke ; il avait 810.000 en or
ceinturées autour de sa taille.p e 1

Larmoyant.-Quelle idée ! Pourquoi pas dans ses poches?
L'avocat Grosbattant.-J e crois que sa femme était avec lui.



LýE S. \M 1FI

CE QU'ON VEUT PIR~E EU' CE QU'ON 1)11

(Da.c lieur,'l , miuittii) ([,c mi,, i n
Lici.-Par le dieu 'le la guerre, je -Dtes-donc, monsieur Antoine, Elle. - Je n'ai pas dormi t'rois -Jc uis fI arr.e t,1 n'tlim Ilii

dlescende chcz le concierge et s'il ne nous sommes un Peu à court d'eau heures depuis quatre jours ! Si jo nutte, miatlilo SXuiti. Que'lIIr
m'apporte Pa% de l'e.au dans dix mi- chaude, là-haut. Voici deux piafs- vis jusqu'au matin, je descendrai matt enifantt v-us avel/. lit !u Je
tntes, je lui casse les reins. J'en ai tres 1 F'aites m'en donc bouillir un dlire à Mmes Smitli qu'il faut qu'elle rn'oelcp P:6 dluu e ell i-
assez de sa figure à\ celui là, et s'il seau, s'il-vous.plait. Je regrette sorte vivement (le cette maison avec fat,4~, is il faudiraiit lie,3 aviV'r
faut le regiittà- il va l'2tro et vigou- dle ne pouvoir vous donner plus, son horrible eufant. Quelle peste de c'w'lir ponu- lie pa4 admul'>rtlt lit,[-i
reusement. nmais je suis un peu à court, ce (lue ce petit 1 Du reste, je déteste an'ge comme et-lui là. tin II

ilnois-ci. les enfants surtout quand ils crient braser, iîîigilou
jour et nuit comme ce protit monstre.

blaient déjà, par leur contenance, réciter un Rtequiemi anticipé- sur la
tombe de ce téméraire inconnu. A son heure habituelle, Fioquin entra,
souriant, la boutonnière Ileurie.

D'un geste impertinent, il salua à la ronde, et, du haut de sa voix,
laissa tomber cet ordre:.

-Jean, mon chocolat. Leste.
Puis, avec fatuité, il pirouetta sur son ta.on et s'eu vint vers "lsa table."
-Ho 111ho! Qu'est-ce ceci 1 NMa table occupée 1 fit-il en toisant l'auda-

cieux, impassible.
-Hé là, mon g.irçon, débarrassez-moi de votre présence, si vous tenez

à vos oreilles.
-Je tiens à mes oreilles, et je tiens encore davantage à ce que nul nie

les échauffe, mon garçon.
-Vous le prenez de trop haut, et il faut réparer...
-Quoi donc 1

-. Votre insolence..., et pas plus tard que tantôt. Un conseil, pour
finir : recommandez votre âmae à Dieu.

-Que ne gardez-vous ce conseil pour vous-même ? Vous croyez donc
déjà m'avoir occis'?

Et le jeune homme d'aspact bonnasse eut un petit rire moqueur.
Floquin, outré, ne répondit rien ; mais, voulant manifester son mépris,

il tourna le dos et s'assit sur le bord de Ilsa table "l.

Il n'y resta pas longtemps: le nouveau venu avait prestement vorsé
son chocolat brûlant sur.., la culotte collante du personnage, et celui-ci,
brûlé cruellement, hurlait de douleur, tout on invectivant son adversaire.Enfin, avec l'aide du personnel, Floquin se débarrassa de son vêtement
souillé - véritable tunique de NTessus - et on pase3a un autre, complai.
isamment prêté par le cafetier, plus mort que vif.

Le jeune homme n'avait pas bougé, attendant le retour de son provocateur.
-Monsieur Floquiu, dit-il, vos témoins peuvent être ici dans une

heure, ils y trouveront les miens.
-Fort bien. Votre affaire est claire.
L'après-midi, les adversaires et les témoins partaient, on bateau, de la

G'annebière et se rendaient au Phiaro (terrain de manoeuvre do la troupe).
Floquin se flattait d'embrocher un novice de plus. A peine les épées

étaient-elles croisées que, pensant surprendre son adversaire, il lui portait
un coup droit foudroyant, selon sa tactique.

La parade arriva à temps, et wême la riposte. Floquin faillit être touché.
Ce novice était un maître ; on s'en aperçut bientôt.
Le spadassin n'attaquait plus ; il parait, maintenant. 1.l perdait sa

superbe audace, et, enfin, soit épée, liée habilement, s'en alla tomber à
dix pas.

Floquin s'enfuit.
-Ah ! lâche, lui cria son adversaire, tui étais toujours prêt à égorger

des victimes dociles, mais tu fuais devant un homm2 de coeur. Ce n'est pas
avec une arme que l'on châtie tes pareils ; c'est avec un fouet.

Et, faisant succéder l'acte à là parole, le jeune homme tira de son man-
teau un fouet de postillon, courut après teloquin et le cingla vigoureuse-
ment.

-Embarque, assassin ! et n'essaie pas de fuir de nouveau. Partons,
messieurs, ajouta-t-il en s'adressant à ses témoins.

Quand le bateau toucha à la Cannebière, il faisait grand jour encore,
et les passants purent se réjouir en voyant Floquin qui se sauvait à toutes
jambes pour échapper au fouet vengeur. Mais l'autre avait de meilleurs
jarrets et ne le lâcha qu'à la porte de sa maison.

Ainsi fut-on débarrassé de cette manière de tyran. Désespéré, Floquin
alla se cacher dans un hameau, près de Toulon, et y mourut, peu après,
de chagrin et de honte.

Requiescal in pace I ..

AUW PARU'C INE
Mongsieu,- Lajoie.-Elu lb, le rédacteur dlu E),vemmez donic tilt

peu ici :- Mon premier n'aime pas le vinaigre ;mon second existe ;mon
troisième est royal ; mon toutsa été souverain d'un grand empire asitique.

Le rédacteur (bu)-? ... 1. I. .

J. Lajoie (trioinpleant).-Trouvez pas. Mon preieir ni'imei pas le'
vinaie're, c'est Sir puisque sardine à l'huilq ; mon second o.\ ibc, c'est liala,
puisque Danaé ; mon troisième, c'est bien simiple, c'est pâlot puiisîjul.l.l
Royal et mon tout...- c'est SardIanapale.

Il parait que la vict&neqc du1 féroce direct ctîr 'cn a t;tit iiic iiimdali-'.

EXýCI-LLENT RWNIiDl'E
Bouleau. -Quand mýi femmeue est enrhumée, je suis cap ibl' dIo la. gué.rir

en une seule journée.
Bouleau.-Bah ! Que lui donnez-vous donc?
Bouleau.-Rien 1 Je lui dis simplement :-Si tu vas mieux ce soir, Je

t'emmène aut théâtre.

SÉVÈRE MAIS à USTE
Le magistrat (regardant av'ec attention, à~ t-au>er s'ues~ 's la pli qato-

nontid du prisonnier).-ll nue semble queý j'ai dléJà vu valtro l~iiii <llit.i,
part et pas dans cette enceinte?

Le pr-isonntier.-( ih, Votre I tonneur mie connait liî'î, Jo -'i' le' îrofcs;
seur de piano des jeunes filles dle votre voisin.

Le juge (vomn)-'etans de poénýitencier.

La pett Luieuîî'i .-C'est bieni malheureux, dis, maman, qiu'il tass!e ituimhi frotill.
,J'avais pourtant bien prié pour avoir une journée chaudîîe. I'st- e e il hon Ilî
ne nl-pond pas toujours aux prières dles petits enfants, dis. lunaiii

La maun-lles exauce quand elles sont ,Iîmn~sconnue il faut, lnii ui
elles ne le mont pas, il les laisse de ckèt.

Lit i'etite Lteieuîz. (ave un' ifr) - A\li je vois, nuju îm, ,i i -. vient 1
lietty a voulu (lue je dlise mes pritres en anglais, tout ce îmuds ici, lot ju ci nis luicu
que j'ai fait des fautes.

DEVAIT Ê'rIZFý
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MODES PARISIENNES

jt j

N_-

'lOQUe RiUrr pour dames et jeunes filles. La forme, gracieuse et coiflante, est
en paille cousue à la main, ornée de ruban damassé soie et d'un piquet (le roses
avec feuillage. Nuances, pour la f orme : noir, marine, tabac, violet, rubis, éme-
raude, paille, grenat, or et gris acier ; le ruban est en toutes teintes, au choix.
Les roses (ont rouge, erime, rose, rubis, thé, mauve ou noir, et se remplacent par
des bleuets, des coquelicots ou des marguerites.

Patrons "U p to Date"
(Primes du SAMEDI)

r<

%~ 5N

No 269 Robe dintérieur. No 282 Tablier pour petite fille.

No 269.-C charmant vêtement est fait pour être strictement porté
à l'intérieur de la maison ; il s'exécute en challis, fond blanc avec pois
verts. L'empiècement est en surrah vert pomm, et le ruché qui le garnit
en mousseline de soie. Le col se compose d'une bande droite recouverte
en surrah ; une écharpe, également en surrah, part de la pointe arrière
de l'empiècement et vient se rattacher sur le côté gauche où il forme
noud, par une jolie boucle. Le dos a une couture au milieu et deux cou-
tures de côté. L'ampleur en plus est formée par un pli Watteau, tombant
gracieusement do l'empiècement et s'élargissant dans la jupe. Le devant
est ajusté sur une doublure se fermant au milieu de la poitrine; la robe
elle-même se ferme sur le côté gauche. Les manches sont de forme mous-
quetaire, forme très usitée pour cette sorto de robe. Le froncé de la
manche est accusé seulement entre le coude et l'épaule ; du coude au
poignet, la manche est unie avec un volant de mousseline.

Toute étofle souple peut être employée à la confection de ce modèle de
robe ; couleur mauve, violet, héliotrope, turquoise, bleu, vert-pomme, etc.,
etc. On peut également employer l'indigo, le bleu royal et les couleurs
riches et chaudes en rouge écarlate et coquelicot.

Il faut 5 verges en 14 pouces de largeur pour cette robe, pour une
dame de taille moyenne.

Grandeurs : 32 à .10, mesure de buste.

No 282 -Ce tablier habillé et élégant, pour petite fille, se confectionne
en Nansouk, garni d'entre-deux et bandes de broderie.

La partie di corsage à laquelle le volant est attaché, s'ajuste par une
couture à l'épaule et sous le bras. Elle se ferme au milieu du dos. Le
volant est posé sous l'entre.deux. La jupe est droite, froncée également
tout autour et fixée au corsage ; on la garnit d'un entre-deux juste à
l'endroit de l'ourlet ; elle est ouverte derrière et ourlée de chaque côté.

Il faut 3 verges d'étoffe, en 36 pouces de largeur pour une petite fille
de 8 ans.

Le No 282 est coupé dans les dimensions pour 4, f, 8, 10 et 12 ans.
CLARA Lî,ovD.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON " UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30 et

s'adresser au bureau du Snsnoi avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu Io patron dans la huitaine sont priées de vou-

oir bien nous en informer.

INFORMATIONS
LA CONSTRUCTION D'UN PONT EN NEUF MINUTES

Quand nous disons construction, nous exagérons un peu : c'est en réalité
le remplacement d'un ancien tablier de pont métallique, dont on avait pu
garder intactes les deux culées. Ce pont était en service depuis 1868 sur
la rivière Schuylkill et servait au passage des trains de la compagnie
" Pensylvania Railroad." Par amour de l'audacieux sans doute, autant
que par besoin de faire vite et simplement, les ingénieurs américains ont
tenu à mettre un tablier métallique à la place de l'autre sans arrêter le
trafic ordinaire.

On a commencé par construire une solida plate forme de chaque côté
de l'ouvrage: sur celle de droite on a monté le nouveau tablier, tandis que
celle de gauche restait libre, puis on a rendu solidaires les deux tabliers.
Immédiatement après le passage du train de 2 heures 17, on a fait glisser
la double masse, de manière à ce que le vieux pont quittât ses appuis en
venant reposer sur la plate-forme libre, et que le nouveau prit sa place.

En 2 minutes et 28 secondes le tablier neuf était solidement appuyé
sur les culées; et à 2 heures 26 minutes, après qu'on eut soigneusement
raccordé les rails du pont avec ceux des deux rives, on put faire passer
un train d'essai, pour éprouver la solidité de la construction. Il ne resta
plus ensuite qu'à supprimer les liens réunissant le vieux tablier à son
remplaçant, et à le démolir paisiblement sur sa plate-forme tandis que
l'exploitation de la voie ferrée reprenait comme si de lien n'était.

X
LA LUMII·RE DE LA GItANDE OURSE

Qui n'a, par les belles soirées d'été, admiré la magnifique :onstellation
de la Grande Ourse? Mais, si brillante qu'elle soit, on ne se doute guère
de la puissance lumineuse des étoiles qui la composent.

L'une d'elle serait un astre quarante fois plus éclatant que Sirius, con-
sidéré jusqu'ici comme le soleil le plus resplendissant de l'espace. Si
pourtant nos yeux ne sont pas étonnés davantage par cet éclat, c'est tout
simplement que l'ensemble de la constellation est à une telle distance de
notre Terre que la lumière met environ deux cents ans à parcourir la dite
distance. Entre deux des étoiles mêmes de la Grande Ourse, il y aurait
quatre millions de fois plus de distance qu'il n'y (n a entre la Terre et le
Soleil !

D EVINETTE

-Vois donc ce chevalier bardé de fer qui vient du vieux château.
-Je ne le vois pas du tout.



________________LE SAMEDI

TRIO DE PROVERBES

Beaucoup de fumée, point (le rôti.
X

Vice non puni croît à l'infini.

Unca rp gras ne prend pas de
souris.

SANC110 PANÇA.

Une Recette par Semaine

A madame 31 M.., ontréal.
Il existe plusieurs recettes pour con-

server les fourrures. Voici celle qui
m'a toujours le mieux réussi et qui les
a toujours préservé des ravages des
insectes:

On les enferme (les fourrures) dans
des boîtes qu'on ferme hermétiquement
après les avoir saupoudré d'une poudre
composée de quinze parties de racine
de pyrètre et de doux parties de cam-
phre.

B3. DE S.

Cri du cSeur.
Après une folle pédalée, madame et

monsieur, enragés cyclistes, arrivent
pour dîner, à neuf hieures du soir, dans
une auberge isolée.

-Vous tombez mal, fait l'hôtelier;
il me reste juste un bifteck et trois
Seufs pour une omelette. A peine le
repas d'une personne.

-Mais alors, chère amie, qu'est-ce
que tu vas manger? s'écrie monsieur
désolé.

Un conseil d'ami
Un marchand de vin (lépowl avec

précaution, à la porte, un de ses clients
fortement éméché:

-Rentrez chez vous, lui dit il pa-
ternellement; jo vous mets sur votre
chemin.

Et il ajoute, en lâchant le pochard,
qui se met à décrire des zigzags formi-
dables:

-Vous n'avez plus qu'à aller tout
droit.

Incorporée par Iettrofi patentes en datte
du '1 octobre 1896

Dlistribution do Tableaux
ET D'OBJETS D'ART

Toits les MERCREDIS
Prix du billet, 10 conte

Distribution Mensuelle
Tous

Les Preînziei's -4fercce-
dlis (lu nbOis.

Prix du billet, 25 cents.

VARIÉTÉS

A signaler la très curieuse transfor-
mation des immeubles parisiens dans
certairs quartiers, oit l'on supprime
le>; écuries, pour réserver aux cyclistes
et aux chauffeura de confortable3 re
luises.

Dans le genre, deux nouvelles cons-
tructions de l'avenue de Villiers peu-
vent passr pour des modèles.

Chaque locataire a à sa (disposition
un garage particulier pour ses bicy-
clettes. C'es3t tout un aménagement
situe dans les sous sols, sous la cour.

Un escalier, bordé à droite et à gau-
che d'une r-ampe en pente douce pour
descendre et monter, en la roulant, la
bécane, conduit dans le sous-sol où
sont aménagés, avec tout le confort
nécessaire, les garages des locataires.

Ces garages sont piarfaitement éclai-
ré~s, le sol de la cour ayant été rem-
placé par un grand vitrage.

X

A côté des inventeurs qui meurent
dlans la misère, voici deux exemples
encourageants. Le mécanicien Elia8
1Ilowa, qui invEnita la machine à cou-
<Ire, du moins sous sa forme pratique,'a ané 2.50,000 francs de rente ; Sin-
ger, qui est pourtant venu après 11 owe
et n'a fait que perfectionner son in-
vention, s'est trouvé à la tête (l'une
fortune évaluée à 15~ millions de frs.

x
La presse... boréale.
Dans l'Alaska, près du détroit de

Behring, un journal vient de paraître
sous ce titre : Kiondyke Ailorting I>osi.

Cela porte à~ quatre le nombre des
journaux qui paraissent dans les ré-
gions boréales. Les trois autres sont:
le Kaladlit, et se publie une fois par
mois,dans le Grot'aland; l'Erskiteo Bul.
letin qui voit le jour... boréal nonl loin
du cap du Prince-de-.Galles, dans un
village esquimau, où des missionnaires
anglicans ont fondé une école, et enfin,
paraissant une fois par ant, également
dans le G;roienland, l'il nagagliintil
naling:nginnarnsk lusaruessinasassu
mik. Il paraît que cela veut dire quel-
que chose comme IlNouvelle3s intéres
sautes de toutes sortv-s "

C'est égal, les camelots qui hurlent
ce dernier sur les banquises doivent
joliment stupéfier les phoques

x

Au restaurant. Le client hiésite dtanse
la confection de son menu. Le garçon
propose des mets divers:

-Je vois ce qu'il faut à monsieur;
un civet, un bon civet de lièvre -bien
frais.

-Non, lionn, pas trop fiais! Je
n'aime que le gibier un peu fait. ***

- C'est ce que je voulais dire à mon-
sieur (Confidentiellement ) Nous n'a-

Mme LOUIS JOBIN, de Wlontréal
Adillinistrée par lin des Révérends Pères* de l'Église st-pierre,

Rlésignée fi la mort, elle dionne son Enrant (i sa mère

Depuis plusieur's années, Pâle, Faible et Neî'vcoe elle smuffrait de
Faiblesse Féminiine, elle se voit~ tout-à-coup r'etentiîe au lit par une

Maladie de Coeeur cauisé pair la peur dit dernîier' Treniblc-
ment de Terr'e il Montî,'ali

Mma Jobin Abandonne son Médecin pour pr-endre les Pilules
Rouges dlu Dr Cloderre

Elle est aujourd'hui on1 Bonne Santé) Forte et KolireîiSe de Vivre

De toittes les Parties du Canada, les Femmnes les plus intelligenites
sont surprises des Guérisons Opérées par- les Pilules

Rouges du Dr Coderre,
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vons que de celui-l.%. Extrait d'album : Le coule de l'escalier.
a, La froideur, il n'y a rien de tel au- !)es messieurs (le noir vêtus se ron-

BUV > ourd'hui phour jeter (le lat poudre aux contrent devwant la porto. Lt premier
yeux et pour réussir clans le monde. est uie mirédecinî, le second est un no-
[I faut avoir l'air gelé pour qu'on vous taire, qui entrent cli~-z unît vieille dames
attribue quelque vileur. malade.

IVoyez plutôt les marrons. I't le notaire, qu'en a appelé pour lo
&str 010ý IlQuand ils sont chauds, on en a testamsnent, (le s'inîcliner, en disant au

THE SES une grosse poignée pour deux soute. itédecin avec un sourire plein le gaieté:
Chaue aqut st J'aalii. Mais on les paîe six fr-ancs laJ -Après vous, fiiln cer c'ollasbora-Chaue aqtet st arati. petite bîoîte, s'ils sont glacé3." tour

'lutte boîte (le 5 l bs (le se, * * -de tale est le l)ltts joli paiquet Les singularités (le la langu~e...-
Lu dans !e bulletin financier (le l'un LA LOI COMMlNUNE'

su vde daartothsl. de nos confrères : lîîeuu4~, ceux (liai faie a'oît-ltment pas anA~~~~~~~~ Ie'de(ai <ltS ls rl Les gaz sont fermes, moins deux fuis par an. liureeinîîn'bonnies épiceries, I Les fers sont ilous." 1 flrm huiftl eut là.ý -,- ý 'ýý -, -C-, t ', W7 - "I
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'<j voii- faites lîsag. dles

TEINTURES 'MAGNETIQUES'
EnA vent i'iti. i t o t i vo us11 Ct l rie

>' grndeur'lî aucune lc iilcîi'r, lior le prix '

1111VE EDICITE 0. 21t ~raulIc:a

V ERNI pa le m, îeilleur moiibyen dieVERIRf;a i1 r 1 aire su peau. )nnef,
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réci<î 1141it (lil prix, 5 25c'.

Tho Ilz Miktno o., - 21 tue St-rzul, oMnteai.

.Annonoe lue dans uns Journal de la
région:

Il a éýté perdu dimntîchse dernier un
chien W'arri't anglais rêtî'îvour, du nomî
(Io lène. - Ce chijen est tout noir, à
long poil friséd, et très gros. - Il porte
un collier. La personne qui le trou-
vera est priée de l'hospitaliser et de
prévenir M. X. Il y aura récompense.

MlI le Lucienne n'a pas été' sage
Pour la punir, sa mèea déclaré

qu'elle nei l'embrasserait pas pendant
toute une semaine.

La pauvre enfant, triste, supp!iait
sa maman de lever la punition.

Et comme la maman demeurait in-
flexible:-

-Elî bien, alors, tu mi'embrasseras
pendant que je dormirai.

L'ARNII:l'~ E RM ANENTîE

Elle obi inîuîînilîràbl.e l'ariiîe (le ceux (lui
-apprécient la valeur du flatie .i'It,îîîCI
coutre la consomnption, 6; 1

LISEZ

12 PAGES, GRAND FORMAT

PIIt)liC totîtOs les semuaines

Articles de Fonds par des écrivains
Ietingzé.s: Plusieurs Graviires3 d'ac-

tualito et de-d Nouvelles de Tous les
paye . ..

Abonnement
l'Ot.jlt LA VILlE- FT 1,A C'tAPAOIC

$1.00 PAR ANNÉE
UNFII' l'l IIti- lPAR A"NNI I 'ec le

choix Star trne i îllî <t ioi,(le I lîroîios-lit hogra.
Slaie's, plort raits ale Cartier. L.afontainc, Mîorin.

1Mgr i',iîeiîîési et, ztitrus pic s Voir nol rit an.
nonce du àîriîîe' îl;îte ntîîîîéro (lji mlonde
C'aîîîuieî dlu cette semaeil.

Rledaction, Administration et
Ateliers

No 75 flue St-Jacques, Montréal
G. A. NANTEL,

J. A.Cîwîî
- Admuî,s'tralî ur

Amusements

Comme nous le disions précédem-
ment, les directeurs de notre parc fa-
vori préparent une réouverture qui
laissera bien loin derrière elle tout ce
qui a été présenté au public jusqu'à
ce jour.

D es artistes d'opéra, chanteurs et
danseuses ont été engdgés, des choeurs
puissants repètent avec acharnement
et nous3 pourrons, d'ici à quelques
jours, donner à nos lecteurs la primeur
d'un programme bien propre à réunir
tous les sutleages des dilettantes.

Le Parc Sohmer, grâce à fia clien-
tèle, à ses programmes sans cesse re-
nouvelés, ne craint la comparaison
avec aucun des lieux d'amusement du
continent américain.

Ses représentations dominicales de
la saison d'hiver ont été un constant
suiccès;; celles de la saison d'été vont
être toute une révélation.

Tloujours nffuence de public à l'Eden
i\l usée où 1l [ istoire dlu Cainada est si
fidèlement représentée et où toutes
les actualités sont Eoigneusement sui-
vies. G.'rand succès également pour
l'Odéon où, chaque semaine, un spec-
tacle nouveau est mis au point et pré-
senté au public.

En ce mnonment ce sont les péripéties
de la guerre hispano-américaine qui,
chaque soir, sont ac.-ueillies par le pu-
blic choisi qui se presse à cette char-
mante salle.

Voir aussi les cérémonies imposantes
(les funérailles de Mgr Taschereau, les
vues animées, toujours si goûtées, du
cinématographe, etc., etc.

PA LLAMDI i.

Les eaux et les fortunes qui crois-
sent trop vite3 sont toujours plus ou
mîoins bourbeuses-DUCLOS.

'MM:''IL ACOMN '

Il y a quielquie.sjours, la petite hiistoire sîîî.
tante ilt entcedîîe dans titi tramway de lia.

Uîî homîme il'altLeire liroétfincni, disait:
Unî mlatin, il ya dpet, près lin an,je mi'év'eil-

nî'y ;attachais ,a bcaiîî'oîip d'attention ail coin-.
lîî,ne'eiîen, muais lat duleuir deviilîlsi forte que
je nie déritdais il conîsulter îln médecin, lequiel
mlIappîrit, q le 'j'avais îîîîi rhumiiatismne. La se-
li,atit ,suivainte je pris le lit et. je soiîtrî'is d'une
laîý:on;atroCe iaiit, dix moi. fots les remèdesm
Tic ni*,ipor.itatî icil souilagemnent. Je sîîp-
l'ose que tle serais encore exil lltsi jen'avalsîris
(tii lei,.i ,îî's Kîhîu 1 Carîe qlui ite gné~rit
coin ile(tctîîenl. ',%In chîer &iîîîi,pîirsqlie voit.,etes
;atti nt (l ic iîtsiei es.,aye?, ce reniete de
suit e."

Jetait O'Ncil. résident ait No 65 vite Walnt.
Sud. Ilîîîîîlltoîî. 6tit., fait, tino déclaration as;-

des etfluts d'aunrîîiats.c tic peivaiitqîtitter
soi, lit et tordit itr <les douleurs intensem. il
<lit: .l'ai p41 lu soxtt ancc (îîi me fai.

sai îraiiîro uela maladie ne devint dhre-
nliqule. nîtndîipalrlegirstio-
t.eitte> par' le Iqlîî oîî< ,<'ic ta
déjulé île lireîîdre île ce remîède et iaintoîtat
je s2t. lîeîîreîîx d'*aîîpurter Ilion témoignage
eiir secs étuîîanls pouovoair.s, car il tiiî' guléri et
je. le rccunaisatoits. oc coninais d'autres
prrsonîles qîll ont, -té gilèries également dc
rluîîtuntisnte et <t(1 ît0îl.

oa%.sernentè1 (levant mîoi.

s:î t-ois lie pouvez obtenir ce rem'îedîe votre
pha rmiecn. îleîîiaîndz-le ilirecemIlent Il la .
si.v1. l dciin 'g C.'~î .wuîre Medjîlîse Co..
llîîieî. ilatuilton, ont.

l'ri x .k la bîouteille tia a; bouteilles potur $55.
,i v rc coîîtteît livetzes dé lutine asser-

mnéime. enivoyé gratis sur denian.le.
L.es Plilules lCaotenay contenant le noavel

ingréditii. serai tine gulérison î'ertaitte pouîr le
toi (te tête. lo mie et la conîstipation.

llrix *!.'.. envoyés par la malle àt n'imîporte
et îelle aiîlîrc>se.

[En veit.e citez Il. E. MfGLFr, pharmacien.
*212t rite Notetî'Dame, 'Montréal.

La quantité de gens qui :sortent du
bagnte, par suite d'erreurs judiciaires
constatées, rappelle la farce que f aisait
Henri Monnier dans la foule.

Brusquement, il élevait la voix et
demandait à un monpieur:

-Est ce que je niai pas eu le plaisir
de vous rencontrer au bagne?7

Et quand on ne sie retournait pas
suffisamment, il reprunait:

-Vous rappelez-vous le jour où l'on
a guillotiné mon père?7

Guillaume 1l, tout kaiser qu'il soit,
n'a pu échapper au temps qui ne craint
pas d'être poursuivi pour crime de
lèse majesté.

L'empereur vient d'être, tout comwe
un simple sujet, mis en quarantaine.

Il est né, en effet, le 27 janvier 1859

K.... qui est très paresseux, disait
-Je prends mon courage à deux

mains. Eh ! alors, avec quelle main
puis-je travailler?

Fabr,ants et
Imuportateurs de...

Exttrait d'un roman - feuilleton on
cours de publication dans un journal
populaire:

Il- Attention, dit à voix très; basse
Ernestine à sion mari, il y a à côt de
nous un vieux qui écoute notre con-
versation d'un mauvais oil..."

Au cours de l'inauguration d'un
pont dans une petite localité, de ma-
gnifiques pompiers casqués et empana-
chésfontlahaie sur le passage du secré-
taire général de la Préfecture. Celui-ci
les admire comme il convient, puis
demande avec intérêt au nmaire.

-Et ces superbes pompiers ont à
leur tête 1...

-Uln casque, Mensieur le ministre.

tSvlClCpréparat ion Pour Nettoyer lem
Dents. en ,oo rreter lat Carie et donner. aux Gen-
cives et aux Lèvres uine coulleuîr saine ainsi
q u'une odeur agréabte ia l'hletine.

15 conttins la boite

Chapeliers et Manchonniers

CHAPEAUX ET FOURRURES
DES PLUg HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATH ERINE

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No --

(N'oubliez pas de mettre le No dii patron que vour dédirez avoir.)

.il&.fire du Buste ............... A giç. .............

Mesure de la laille..............

Nom .................................................

Adresse.............................................

CI- INCLUS, 10 CENTINS .... ................

Pour détalloivoir page 28,PUedcietè iilret

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs a 8.30 hirs P. M.

FRANCRUR & RAOICOT
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Eau complètement renouvelée
Tour, lm~ trois Joucrs clan's le gra id mmoin.

air\ BAINS lîAUli.l'Ii.LNMý..

5,M)calloji, de belle eau claire. c'oliiii
lier crist4al roiileîiildanse le cai. c'îique
jou . . .i. . . . .

Douche et Nlage - - - - 25C
Enfants--------------lC

Serviettes et C ticceI bail, lIrmi&

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Cralg et BeaudryI *Iîrn lEs 1>sec - Le hindi matcîinc et le aller-

c redi aplrès-idii.

Dialo-u6 de moeurs modernistes.
Une dame du monde rend visite à

une amie pour cause de jour de l'Ant.
-J'ai bien pensé à vous, fait l'amie.

Alors vous voilà veuve?1
Li, visiteuse (avec seiisibilité).-O)ui,

j'ai eu la douleur de perdre mon mari
il y a un mnois... (Quittant le ton ému).
Précisément au moment où j'allais
plaider en divorce...

Un musicien a contracté la "singu-
lière manie, toutes les fois qu'il monte
ou descend son escalier, d'attribuer
mentalement à chaque marche le nom
d'une note de la gamme. Premnière
marche, do ; deuxième marche, ré, etc.

L'autre jour, il trébuhes, tombe à la
renverse et dégringole la moitié d'un
St ag e.
-Aïe !..s'écrie-t-il, en se relevant

tout endo!ori, j'ai dù mettre le pied sur
un dièze!

On parle d'un aimable philanthrope.
-Ah ! oui... Un coeur excellent,

déclare quelqu'un ; il voudrait voir
tous ses amis crever de faim pour avoir
le plaisir de leur ofirir une pièce de
cent sous !

Dr A. SAUCIER
ID:MlTlTl

Profe.ç.çetii à la Facuclté (let Collège D)entaire
de la Provinîce de Quéebec

Hleures de Bureau: 9 A. M. àab P . M.
1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTIIEAL

Casse-tête Chinois du " Samedi " - Solution du Problème No 129

.4&,W'XM-Cetit de nos lecteurs qui d6ct*ont asmieter aux tîragos hebdomadpires des
Prims pour.le Cae-tOte Chinois, sont cotdiitlement invitée. C'est, le jeudi. à idi précis

qua leu le tirage.
Oict crcciueé la sidlliiîi jcii. Mid. Nl lf -ici j cai

Mine A R.cy. Mile N Mc11rii , 'ilMhccilrl.1
f'oactîllIer, .1 c'c'r.F (iiirin. A I.clcc.AMiut,
A Sirieese' c) c arnaiilt Icicr-l ,Il Elici'Ii',
QI, l.iqqt Il M.r-iitmet I CaIy accigî.il. 1), .icti I A iu l'
l.Iliit.ti QI. N »urii.-li' ( liîîcCc 11.ci.0 (Il. illi1e i
Parileau (Miltccn E;vc.. QI. W lti'riiaIi c d»oc-.Q. W
Deacmpsccc (iciler. QI. Il Icmncccl(ci- 'i, Il Va.
lacistI l4cifrtni -QI. A, L.ené II"'f-cdMni-c. (»I,.1i1c-

MW sm'lac 1 Ne,- îcîî ctcII-iirnciicc (Iterlin, N
fI., E5 DerccerIriiansti'i. mm)I. Mlle A~ M ircacli

Wc2clmics, N V). .J n .9iiic 1) Tîcicatili I ll licý c.
let, J 111, floy (IloiyccIcÔ. ÎNi 1l cc'Mlircnl.ic
rerree. M asil MI il..N Z1 l-radý-r. M 1il'- M 8 i.1 I lcite ( Il
Sitice. Miel .1 Ilaicel I Liscoii. AI-. Mnl uC- Il lic 't
bille P Hoiclu-, Mlle I. T'iAii'~ (4 :I e i,, N i cii-rn
c-i, P %.ciao Iccc l e Ill, Fic morSicc, N [loic

vet Mau'lietrN Il , L.A -Ic Clciîii, .1 9)-ri c A

%iY Witeci Iccel-.ilaccieLo. M C.icîcer i Northc

.111 M1) lu-'. Cir-''icile tci I tfc C anivi

11), A Fii(cciiesier, N IlI

Lei.0 a' ail ..ort a iciai i lo I.- ciii dle: 1i iar
icccili, @;8i Berri I . Acitéî de -t cî axtora lcii~e

( d..i~ N.,îilc-.irlecill. l'ci, M11.- M SIillilcre.
Wl',-i'cn IicNriMcl, .9 lleise(ci clc Il

Il. D)r J A At IiiccJuleLii' QI,

Les cinq personne. dont leu noms pr&uiihent ont le
chois entre iii abcconeent le trciii cccis air jocurnal ciii

50l rentins on argen. Nousl lei pricînscli noirs inturucerai
plias tôIt dc hix quellc aucront. lait.

Les personnesi ap;carteit à Mucotréal, li ocit, gagné
4cII picniies, sont icriioii de passier aii tiiirsacl dii 4itSiDI.

En visite chez des bourgeois, un'do
nos amis'n'ost pas pou surpî-is*d'entn.
dire appeler la bonne: Rose Pompon.

-Pourquoi ce surnom poétique 1 de.

-c'est bien simple.. .' Cette fille
S'appelle Rose ; nous ajoutons P ompon
depuis que nous en avons trouvé_un,
- de shako - dans le potage!

Entre deux gendarmes.
-Paraît, brigadier, qu'on va sup-

primer les anciens partis!I
ar-Pisqu'ils sont partis, pas besoin
de les supprimer.

"KING'S DAUGHTERS"

Cette M;tcieté affirme que le I. Ryck.-
ra'sKootenlaN Cure ", pour les

Rhtumat ismnes. t 'nc %a.
leur Ilntprëciablle

Iliil.ii lN i*.. aivril 2 l9t

I Ilimîlicci cel.

L' autre jour, X..-. Visite une maISOn dei vis i'-rire-i ai aI, viii. tir.Iiiîiercc.~n
de campagne. Ill-raë .r.icec ~'~*VIIi ' citorviIeicX

-ly a une vue ravissante de la gdcic' îsiîîcî l, a i la "'lî Wnevîî-'c

,,hambre, à coucher, lui dit la gardienne UîirîIil. o l ýci..iiii Ilcç.i laxiî-mcî.
-Une vue 1 Mi ais la fenêtre ouvre aiti rl ns eîî' l l i uni ci ..ciil. î4litl dle

sur une maison... îcciý. laî rva llcrcîî. Qucand lîii. cuverai viraici
-Oh ! reprend la gardienne, si vous M. lti' I. vlc'S c iîî4lb -iî" ili Jail clic'c

.1 invaclde. Ci, Ieîîîîî deî n-ceuir iî la sautel. rmc
Sa~viez combien est j1olie, la (la-ie qui sti il e du i, mcc a c. i -cîlc c-leliîîîîlcl
l'habite pendhant l'été Not liai t iciici; I~?-. hiie lî- rotr

~ iii liii~tcîj. ;i:. av i-nci'ivi'.ii ' lî i iigi

Conime l'on parle, je lit et sai(lii<ilci-î-îivî<Ic gliw.

Entpnd u au Grand-Café ctýia lt'n1acîil,' Iciita i1t cei atIlrciteiicc i' i ver

-DLie donc, Rom ulus, te souvielîs tu qu la Pl bc,,tio il e.-"îic h-I(r c p.îisIec

de l'histoire de la donzeine d'huîtres ? i~ic aii.'illicîili.cîc iciîi-i ilonccons

-Parbleu ! j'en étain lcdIii'aIEilOlli i:li ren icii et cî cîlKIi

Noci-, clvicieu,zîccî -,.*c.
Le petit Saint-Chinclin arrive chr-z

le coiffeur et s'installe dlans le fauteuil.
Le coi(eur.-Mloi petit ami, cein-

ment voulez-vousi que je VOUS coupe les
cheveux?1

Saini-Clinclin. - C'omme papa. . .
avec une grande place vide au milieu!

On évite les plus graves complications on
prenant du Iozteîî»î' Iciieîîîl de~s qu'on se
sent gêné de la gorge. - partout. ci;-

' MNIv 1). Il. l'le ci.
Ac'îcîc' ':. Ez:t. Ni' 2.i.

Le -~ Ngcilteî,î Cichu .- ve-nd s-isci l iii
ill lle 1i ; blileý,,'. pioir "5 . sit d ch -orr

lîliarii.îicci mc li eiisienl cli- la

Ll, 'ilcile-. Roicieiiiîîii lfi iai ir iiiiel
jgrii diei. i-i csoint iieic reiivccs iaiil poui ccir
h' MiaI liai li'. lit hleccS let cuiliiOc

coi~pa la mallelc cil ri..'ci

Eni veft3 cviez B1. E:. Mii;c . lIc ri.cc'iin.
112I rare Nîiîi'e I 4iti. iciliccI

f.. iliilei p atl 'e

POELE DU MONTREAL 'c

CAS GDVt'Y
ta11 i ttvon lI. cIiiitii I 4:.L 7

clcle Ilc (!s.. liji;I-lI

jiiii);ti4 ~ ~ ~ ~ ~ ilna iI"tbl i.

écm ltel- il1; ý ' c- po le ilc aa''' eit c

PRIX -o (, $ 6 NIll'$
ci lait ~ ... c i cil i * cclI, c ci

r î~}j~3 -..-- kJ Irir

________________________ i ,r~i ,
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IUARETTE

SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES I

chtez un célibataire:
-AIt çà, pourquoi diable avez vous

renvoyé votre vît-jilo tbonne '
-A causo de soni etntêtemenit. lei-

gurez-vous que voilà dix ans quo je
lutte avec elle pour avoir un b)ain do
pieds!

Mute1 z... s'extase sur soit dernier

-Trois mîois !-.Et il geti
-Il ne parle pas encore
-Non. Mais il pleure si fort, (lue

l'on croirait. entendre îpmser !a voi-
turc (les pomipiers

- Fausses dents sans
palais. couronnes e
or ou en porcelaine

. -.. ~pwiées sur do vieilles
~. <t. raines. Dontiors

Ç faits d'après les pro-
cédée les plus flou.

~'- IX veaux. Dontseoxtrai-
tee sans douleur par
l'éleetrlcité eb para
Anesthésie locale,I ~ -'chez

AVANT APnEg

J .G. A. 9QENDREAU,
Heures do consultations: . htr a.,n. à ô p.M.

ST41. Bell1 2818 20 Rue St-Leurent

Taupin dîne pour la première fois
(tans la famille de sa fiancée.

A pîeihne assis, il prend son verre,
son assiette et son couvert, qu'il essuie
avee- Sollicitude.

Et co.nnie chacun lo regarde avec
stupeur

-Voyez-voup, dit il, on ne saurait
prendre trop de précautions danEs les
maisons qu'on nie connaît pas bien!

Conseil d'une mère à soli fils
-La première fois que tu dicneras

chtez les parents de la jeune fille que
tu te proposes d'épouser, observe la
façon dont elle s'y prendra pour ôter
la croûte du fromage de Gruyère. Si,
méticuleusement, elle n'en enlève
qu'une pellicule, c'est une avare. NTe
t'engage pas. Si, négligemmient, elle
coupe juste entre le fromiage et la
croûte, déclare-toi. Ce sera une excol-
lento ménagère.

Casse-tête Chinois du "'Samnedi"- No 131

INSTRUCTIONS, A SUIVRE
piviotpdz les pi-.- î.,Ms cg oir: r*assembO.Iez-les (le nu, zûcre à ce qu'elles fornien,,

Ueolle. los nr,,-ar 1 .r n ro,îii, ne 1);tpiur ttu, et ,,tttcz. en ba. ,, n,,cn côté,
no, pré nouirs. adtrmise.

A4Ie.-;ïoz uru-, enveloppe rr,,' tt-;tie SInx"jrnle SAMDir.rç Montréal.
Nre participerons au tirage ciue les solutions justes et conformes au présent

avis.
îx.prnnér~ fl'I Inst r"'r- a,, sort parini relie-s (,tlel ce Cs-tt.à nonu,

oavgnues. gu i ,xIq tardI mercr-edi, te l.< ,,i «j l. du, marti, seront attribuîées ries prities
*ensutnrt oit: Un ahoninunt ,(tu trois- gtîoi4'itu jouna.l hIo~Ni ou 50) cutin ou urgent.
choix des gagnants.

PILULES POURP IU E GUERISON
NoXL CERTAINE

(Compiosées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
1 Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
mo.nts, et de toutes les Maladies eau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Ce n'est vraiment pas de chance,
disait l'autre jour Clroshinet à un ami.
Ficrurez. vous que je mets la main sur
un vieux garçon auquel je pensq ma-
rier nia fille aînée. Pendant un mois,
je l'invite à dînier tous les jours, et le
sachant gourmand,.j'engage une cuisi-
nière émérite, un véritable cordon-
bleu ; savez vous ce qu'il arrive 1

TRANCHE-PAIN DB ub etau:.

RAOIS esRasoirs IlL J..urvoyer"
tion; le plus bel assortimnt de .... .....

COUTELLERIEd E ut ,,l,, e
pour cetto raison à prix très raisonnables

LJ.A. SURVYERJB Quincaillier
8 Ru. St-Leurent.

Tel. Sell 784

D'F. T, DAUBIGNY
Pro!essouré. l'Université Laval.

bnne des soIns, à prix modétrés, aux]animaux domestiques.

trEourie de premnière classelI

19378 et 30Rue Craig

-it épouse la cuisiniere. Les agents conduisaient hier au
commissariat de police un solide gail.

Entre électeurs lard, aveugle, qu'ils venaient de sur-
-Alor-s, dans votre circonscription, prendre lisant le journal.

c'est encore un avocat qui se présen- -Vous n'êtes donc pas aveugle 1 de
tera tmanda le magistrat.

-Oui, M. t)ubagoux, auteur <l'un -Pas du tout, Dieu merci!
ouvrage (le droit intitulé: "Des cas -Pourquoi alors allez-vous ça et là,
de nullité." avec une plaque et un chien ?

-Une autobiographie t -C'est pour dresser des chiens à
condnire des aveugles.

Q UE RY FR E RES Coquetterie précoce.
On habille la petite P>auline, qui va

PHOTOGRAPHES partir pour la campagne.

Côte Tk 1 INiMaman, s'écrie-t-elle, muets-moi
Cô teSintL ambert01', N omes bottes neuves, tu sais, celles qui

MONTREAL me font mal !

LA FINE CHAMPAGNfo LA CHAMPAGNE RI. y. S.
"Ourli-jg Oligar, " fait à la main valant 10e pour 50,. -

N.-


